
pEfisoyyjcEs. 

MATIIl pkRE , riche nurchaDtl i 

de ketiuax ' 

MATHIAS FlUS . tous le nom du 1 
RARONDF. MUHLDORF. . I 

LEOPOI.D, vludîant 

UAPITZ, ami de Matbiat SU . . . 


ÀCTBUns 

M. laroMD. 

I 

M. y.. Taioîit. 
M. IlirroLTTS. 


PKRSOlffi/IGKS. ÀCTBVns. 

LA COMTESSE DE STOPPS- 

SNACII M-** Ccii-LMiir. 

CLKMF.^TI?fE, demoitelle de coid> 
paitnie de U cbmirtsr .... Ml>* L. Marti. 
PKTKRS , valet de Mathias flJi . , M. RaLtAio. 
PIERRE M. Ludovic. 


La schtêse p*ttse aux eaux lie Baàea, à jept lieues de yiemne, em Autriche . 




Le thrAtrc rrnrcaente le jardin «le riiâtrl drs eaux. A droite du «pectatenr, un pavillon avec porte de cAtr et 
fendtreen face du pahlic. A gauche, un ma^iif deboaquets conduiaant au talon de l*bAtel et au corps prin- 
cipal de logis, dont on aperçoit qaeli^uet fenêtres au-dessus des arbres. Du juêiuc cAtii, une table de pierre, 
et des chaises de jurdiu. Au fund, des massifs d'arbics indiquant le paie. 


SCEM-: PIŒ.MIERE. 

(Au lever du rideau, on entend dans les salons, h 
gauche, le choeur suiv.int ) 

CHutrt , dans tn coulisse. 

Aia d*lCtre aimé ou tnuuiir, 

• . Sous cet ombrage aimable. 

Amis, restons à table. 

Le vin et In galle 

[ Ifous rendront b santé. 

^ Sous cet ombrage aimable, etc. 

^ LEOPOLD, arriifuni de rdfé et écoutant. 

Encore à déjeuner!., le Cliaiii]>a(;Qe , le 
I piincli ipii circulent!., ils appellent ça 

prendre les eaux ! il y a plaisir à être ina- 
, lade!.... .\ussi cette .société de Badcii 



réunit tout ce que l’Autriche a de plus 
noble!.. {/Ii>ec un soupir.) Je n’ai pas osé 
y paraître... moi, pauvre petit étudiant... 
qui n’ai pas meme un titre... ce que tout 
le monde a en Allemagne... [^RegarHanttU 
côté.) K la vérité... j’espérais rencontrer ici 
mademoiselle Clémentine, et causer un 
moment avec elle!., ce n’est pourtant 
qu’ime demoiselle de compagnie... mais si 
^nne, si gracieuse... je l'aiine coniiin: 
une arclii-duchcsse.... surtout depuis que 
je vois combien elle est maliiciireiise avec 
cette comtesse de Siopjis-Snarli... qui dit 
qu’elle la protège... p.areeqnVlle la gronde 
sans cesse ! . . 
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Am : /Uttez, restez, troupe /a/ie. 

Ce nVkt pu lA ce qui m’étonne : 

Oc jour en jonr, avec rigueur, 

Italie rr« altraiti TAge ninifekonne , 
l-'l rien n'inftpire plus irhiiiiieor, 

Nnii, rien n'itupire plu» rl'liiinicar! 

Fcnmie qui devient vieille et laide, 

S'irrite toujours en secret 
Des grAces qu'une autre possède, 

Otminc d'un larcin qu'on lui fait!... 

I.CS grâces qu'une autre possède, 

Lui semblent un vol qu'on lui fait. 

{Rrgardant de côté.) Jasteiiienl, c'est elle... 
et ce harou ridicule, son prétendu!.. encore 
une ligure que je ne peux pas souitrir! 

(Il se promètre de cAlé. ) 

888»oQ8«9aaosaat«a iMa s« ir a8 ca n a»i i a »îi OB tq a i<iBW 

SCENE 11. 

LÉOPOLD, de ctSié, MATHIAS FILS, 

eu négligé de dandy * , dotmant la main à 
la Comtesse. 

LA COMTESSE. Mais, baron, c’est de la 
tyratinie!.. 

HATtii.\s FILS. Du tout , belle dame... 
après déjeuner, la cavalcade... c'est de ri- 
gueur. . . c'est le régime des eaux ! . . 

LA COMTESSE. J’attends ma migraine... 
MATlllts FILS , rùuf. Raison de plus... 

* il faut lui faire une réception li cheval... 

COMTESSE. Toujours de l’esprit!.... 
•E HATHIA8FILS. Oh !.. quelque facilité... 
. le coup de fouet !.. à la frança'tse... j’adore 
ce qui vient de France...- 

LA COMTESSE, uoec dédain. Ah!., fi 
donc! liai on... ne tue parlez pas de ce 
pays-là... c’est lui qui a Ijouleversé toutes 
les tètes en Allemagne!.... Le mépris du 
rang, le respect pour le mérite... tous les 
malheurs possibles... c’est la révolution 
fiançaise qui en est cause!.. 

MATHIAS FILS. Je suis de votre avis!., 
aussi je n’aime que sa littérature et sa cui- 
sine! ça forme le.goût ! [Lui baisant la 

main. ) Allons!., allons!., à votre toilette ! 
j’ai demandé les chevaux !.. 

LA COMTESSE , tendrement. Vous faites 
de moi tout ce que vous voulez... 

MATHIAS FILS , à part. Si je pouvais en 
faire une femme de vingt-cinq ans. 

LA COMTE.SSE. Plaît-d?.. 

MATHIAS FILS. Je dis... que bientôt... 

c’est moi qui serai votre escl.ive! nous 

signerons le contrat aujourd’hui... j’ai in- 
vité toute la ville... et cette tendresse que 
vous m’avez jurée... 

LA COMTESSE, aoec aiandon. Ah!., je 
ne changerai jamais. 

MATHIAS FILS, à part , et la regardant. 
C’est dommage!.. 

* ïlolu croyons devoir sas arüstet àê pro> 

vise» la tnaoiérc eotnis^ue dont M. laifoot toaottg daiu 
l« rdle du CU, poor mieni faire eoDlraala avec la rode 
franrhia* «Tur|aao et d'iatuuaitou imprima au pcr> 
•onoaiadupêre. 


L.A COMTESSE , en sortant. Je cours mS 
préparer !.. 

(Elle sort pir b gaoche.j 

nnrt f,~v|n“w...n.,r..»,.,nQ.»,nnnnanpm»innnnrinlin 

SCENE 111. . 

MATHIAS FILS, HANTZ, LEOPOLD, 

se promenant toujours de côté. 

HANTZ, sortant de la galerie à gauche et 
jetant sa sereiette au net d’un domestique. 
Que je vous y reprenne , monsieur Péters, 
et je vous fais chasser... 

UATUI AS FILS. Qu’cst-ce dooc , Hantz? 
HAKTZ. Ton lourdaud de Péters qui 
t’ap|ielle toujours M. Math... [Âpercevaul 
Léoitold. ) Chut .. .nous ne gommes pas seuls. 

MATHIAS FILS, lorgnant Léopold.Quest- 
ce qiiec’est?.. que voulez-vous, mon cher? 

LÉOPOLD , s’arrêtant. Moi , monsieur le 
baron... je me promène... j’atteuds quel- 
qu’un que je serais fort aise de voir... ce 
n’est pas vous.... ainsi vous êtes trop bon 
de vous inquiéter de ma présence!.. 

MATHIAS FILS. La réponse est peu fran- 
çaise... je veux dire peu courtoise!.. 

HANTZ. Eh! mais c’est M. Léopold, 

le galant chevalier de M'‘* Clémentine!.. 
MATHIAS FILS. Comment?.. 

HAXTZ. Oui... il y a trois jours.. ._à une 
proiuenade. . . cet orage, ce torrent débordé 
ni avaient effrayé les chevaux... occupé.s 
e la comtesse , nous n’avions pas aperçu 
la pauvre Clémentine emportée par son 
noble coursier, lorsque monsieur s’é- 
lance... 

Mathias fils, aoec emphase. Des ebe-, 

valiers allemands... tel est le caractère 

LÉOPOLD , impatienté. Il paraît que ce 
n’est pas celui des barons... car vous étiez 
d’une tranquillité... 

M ATHl AS FILS, l’intctTompant.C’eithxm, 
c’est très-bien, iiionchep... je m’en souvien- 
drai., celiejeunepc rsonneest à mafemme... 
et tout ce qui esta la femme. . . appartient né- 
cessairement... (//on/z/e/iouise.)c’est-à-dire 

non... enfin... je suis content de vous 

et si vous avez besoin de ma protection... 
pour être quelque chose !.. 

LÉOPOLD , choqué. Votre protection , 
monsieur le baron?.... quand je vous la 
demanderai... vous serez libre de me l’ac- 
corder ou de me la refuser !.. [M part.) Le 
fat!., tâchons de retrouver Clémentine!.. 

(U soit par b ganche.) 

aoooBooeQOoeooosooooocoooccoooo oo coQaaoaoae 

SCENE IV. 

MATHIAS FILS, HANTZ. 

MATH I AS Fl LS, le stùvant A-ry e«x. Qu’esl- 
ce qu’il a donc , ce petit monsieur?.. 
HANTZ. C’est un indépendant !.. 
MATHIAS FILS. Oui. ... un jeune-alle- 
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magne Oh! qu’il ne se fâche pas ; du ' 

diable si j'aurais jamais rien fait pour lui. . . 
ah! bien oui, être serriiblc, obligeant !.. 
il ii'y a rien qui donne l’air commun 
comme ça !.. ( Fuisanl une pirouette.) Gmt- 
meut me trouves-tu ?.. 

HASTS. 

k\% de l'Hummt vert. 

ÉbloQtmnt!... dÎTin!... 

MâTMlA» riLS. 

J^c*{>ir€ 

Qae mei Uleiu sc M>nt formes, 

Pour lorgner, tiens, celte luaiiière ; 

On rrgurdc les ycox fermés. 

Ces petits mouvemens de lëte..« 

Et ce soorire de bon t'>a?..« 

■A5TS. 

Parfait! 

ffort.') 

Ça lui donne nn air béte. 
nsraiAs rits. 

Oui... je crois que c'est bien baron ! 

HA.NTZ. Parbleu si tou animal de 

'’éters ne nous lâchait pas â cliaque in- 
fant des M. Mathias par ci... M. Mathias 
«r là . . . j e passe ma vie à lui marclier sur 
e pied ! 

T^IAS FILS, lui prenant la main. 
ami! je suis bien sensible à la 

JC lu IC donnes au fait... c’est 

d'avoir de la mémoire... on s’ou- 
et quand ou est le tils du plusriche 
>nd de bœufs de la Hongrie... 
rz , frappant du pied. Encore ! 

■' mas FILS. Hein? est-ce que j’ai 
I ilque chose?.. 

IIANTZ, haussant les épaules. Il n’en 
ludrait pas davantage pour ruiner ce ma- 
age superbe!.... cette noble alliance qui 
ait te donner un litre , faire de toi un des 

remiers seigneurs du Saint-Empire 

oyons... veux-tu m’écouier? 

MATUIAS FILS. l’ardi , je ne fais que 
cela... c’est ennuyeux!., depuis que nous 

nous sommes rencontrés â l’université 

de Gotlingue !.. 

IIANTZ, auec ironie. Où ton père t’avait 
envoyé pour qu’on Ht de loi un savant!.. 

MATHIAS FILS. J'aurais été assez bête 
pour me laisser faire !.... Pauvre cher 
homine ! 

HANTZ. Des idées bornées!., les vieil- 
lards n’en ont pas d’autres!.... aussi dans 
un état bien policé... les pères ne sont faits 
que pour amasser les fils pour dé- 

penser. 

MATHIAS FILS. La république de Pla- 
ton !.. ça me paraît très-sage !.. 

HANTZ. De ce cùté-là il n’y a rien à 

dire à ton père... 

MATHIAS. Oh çà! il a amassé!.... c’est 
le plus riche marchand de bœufs !.. 

HANTZ, frappant du pied. Vcux-lu te 
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taire!., mais il se ralentissait dans l’envoi 
des subsides... 

M.ATHiAS FILS. Dsiu!.. il croyait ne 
fournir que pour un !.... etâ l’université, 
tu nous avais lancés sur un pied!... au 
lieu de faire du grec, nous faisions des 
maîtresses... ce qui est plus gai... mais ce 
qui estbieu plusclier...et puis les bais, les 

fêtes , où tu jouais un jeu d’enfer 

et avec un guignon!.. rien que pour ton 
trente et quarante , j’ai payé plus de dix 
mille florins!.... pauvre garçon!.... ça me 
faisait une peine pour toi ! 

IIANTZ. Pouvais-tu trop acheter celte 
fréquentation du grand monde, qui t’a 
donné les bonnes manières , l’air aisé !... 
G>mme tu t’es tiré avec grâce de ton affaire 
avec cet officier prussien qui m’avait in- 
sulté ! 

MATHIAS FILS. Celui qui m’a donné ce 
coup d'épée? 

HAN1Z. Ça t’a fait grand bien. 

mathias'fils. Pas trop. 

HANTZ. Je dis que cela t’a lancé... et 
toi qui as de l’ambition... 

MATHIAS FILS. Ça , c’est vrai... je vou- 
drais être je ne sais quoi... oh! chambel- 
lan surtout... je ne sais pas ce que je don- 
nerais pour être chambellan! 

HANTZ. C’est le propre des grandes 
aines! 

M.ATHIAS FILS. Avec Une clef par der- 
rière... c’est si flatteur quand on se re- 
tourne... 

HANTZ. Mais pour y arriver, il te fallait 
un titre, des protections, une belle al- 
liance... 

MATHIAS FILS. C’est juste on ne 

donne qu'à ceux qui ont déjà. 

HANTZ. Je m’en suis chargé. Je ne sais 
uel roi disait: Pour faire un gentilhomme 
e la chambre, prenez un gentilhomme... 

MATHIAS FILS. Colume pour faire un 
civet de lièvre... prenez un... 

HANTZ. Je me suis dit , je ferai mieux 
que ça , moi. .. je ferai un baron. 

MATHIAS FILS. Avec le fils d’un mar- 
chand de b... (S’interrompant .) Je ne l’ai 
pas dit... tu es témoin... (continuant) et tu 
n’y a pas manqué. (S’admirant.) Voici le 
baron demandé... baron de Mulildorf !... 

HANTZ. D'une seigneurie ruinée de ton 
village... cequi ne faitde tort à personne, 
voilà pour le titre... Quant à l’alliance et 
aux protections, je te fais épouser aujour- 
d’hui même la riche comtesse Bertha de 
Stopps-Snach. 

MATHIAS FILS. Ah! c’cst là que nous 
ne nous entendons plus! 

HANTZ. Un mariage magnifique ! 


4 


UAUASW THEATRAL. 


M \Tni \s rii-S. Le mariage esl plus beau 
que la mariée. 

ii,\>TZ. Veure d*un Siopps-Snacliy .■ 
cousine d'un Tiiuling-Dorff... nièce d'un 
Ofl'eiibourg-d’üffen Slockfield. . . 

SIATIIIAS FILS. Une famille à vous dé- 
nianiibiiler la mâchoire... 

iiASîTZ. C'est ce qui en fait la beaute... 
D’ailleurs, mon ami, les comtesses... on 
les épouse ; mais on n’est pas oblige de 
les aimer. 

MATHIAS FILS. C’cst quc je la bais 
comme la peste. 

HANTZ. Oli ! lu y mets de la pass'ion... 
c’est une bonne femme : en lui accordant 
que la révolution française est cause de 
tous les désagrémens qui lui arrivent... 
elle est facile à vivre... Et puis, si elle 
t’ennuie, une fois marié et cliambellan , 
tu la relègues dans une de ses terres , en 
Valacliie , au diable, c’est reçu... tu me 
mets â la tête de sa fortune, de la tienne; 
je double, par une habile administration, 
les sources de la prospérité; tu vois re- 
naître autour de toi l'âge d’or , les piles 
d’argent; et, attendri de mon dévoue- 
ment, tu te jettes dans mes bras en me 
disant : 

Ata ; Un paf^r aùnait la irune Adèle* 

Uon clier Ilanli. e»ur rare el fidèle, 
l.’aiiiitié ne peut ae payer 1 
liai» |ionr «cnnnaître ton zèle, 

Aceentc, j’oac l’en prier. 

Ces dix mHle florioa... 

«aTHias rita , ae nciiant. 

Dix milia 1 

HaSTX. 

Si ca finit te contrarier 
Heia en cjuiiize... 

aivniai rita. 

C'eat inutile. 

L’amitié ne peol ae paver! 

IIASITZ. Je ne te fixe pas. 

MATHI AS FILS. Ce clieraini, quelle aine 
de feu ! c’est que la comtesse. . . 

HANTZ. FriiJon! tu auras des dédoni- 
magemens... Cette petite Clémentine , sa 
demoiselle de compagnie... tu lui fais des 
yeux... 

MATHIAS FILS , aœc complaisanre. Co- 
quin de Mépliistopliélès, tu as vu cela?.. 

HANTZ. Observe-toi seulement avant le 
mariage. 

MATHIAS FILS. Oli ! ^ te va bien de 
faire de lamorale... toi, libertin, qui a#, à 
l’autre bout de la ville, une petite cham- 
bre, au cinquième.... 

HANTZ. C’est pour mes amis. 

MATHIAS FILS. Eb bien 1 je la retiens , 
et â la première occasion... 

HANTZ. Tais-toi, c’est Peters! 


Bca w iaewiaaaoaaoBBaaaaaaaaaBaoaaBai i i i aBBa nsn 

SCENE V. 

Les Mêmes, PÉTERS, occonran/. 
PÉTEnS , une lettre à la main. Moiisieiit 
Mathias!.., {geste menaçant de Hantt)noa, 
je veux dire monsieur le baron', une 
lettre... 

H ANTZ , la prenant. C’est heureux 

va-t’en. 

PÉTERS , d’un air triomphant. Oh ! je ne 
m’y tromperai plus ! 

( n Krt.) 

MATHIAS FILS, regardant l’atlresse. 
C'est de mon père... 

H ANTZ. Ah ! mou Dieu ! est-ce qu'il 
viendraitpour la noce?.. toutserait perdu... 

MATHIAS FILS. Je crois bien... le lan- 
gage, les manières du plus riche marchand 
de b... {Geste d'impatience de U antt.) Ne 
te fâche pas... {décachetant la lettre) jelui 
avais pourtant écrit de ne pas se déran- 
ger... le voyage, sa saule... 

HANTZ. Lis donc vile. 

MATHIAS FILS , regardant la ’ 

Du cinq!,., est -ce ancien? ça éti 
cliercher âCOttingue, à Vienne!.,. 

HANTZ , arec impatience. Enfin ? 

MATHIAS FILS , la parcourant des 
Il ne vient pas! 

H ANTZ. Je respire ! 

MATHIAS FILS, en lisant un frn 
« C’est un grand sacrifice, mon bon 

> çois... j’aurais été si fier de voir cett 
■ belle dame dont tu es diablement amou- 
» reux , car tu as oublié tle me dire snn 
» noiii... mais ça n’y fait rien... pourvu 

> que tu sois heureux !.. » {A lui mime.) 
Pauvre père !.. 

HANTZ, regardatti par-dessus son épmde. 
Pas un mot d'orlhograplie !.. 

MATHIAS FILS, coiitiiuiwit. Oui... mais 
que d’amour!., il m’envoie sa bénédic- 
tion... 

HANTZ. Et de l'argent? 

MATHIAS FILS , parcourant la lettre. 
« Les douze mille florins te parviendront 
» par une occasion sûre...» 

HANTZ. Il n’écrit pas mal au fait... 
MATHIAS FILS, continuant. « J’y joins 
uueviiiglainede mes plusbeaux cuirs...- 
HANTZ. Que le ciel le bénisse! qu'est-ce 
qu’il veut que nous fassions de scs cuirs ?.. 

M ATHIAS FILS , serrant sa lettre. C’est 
une attention pour toi!.. Eh bien! ça me 
fera de la |>eine do ne pas l'avoir vu... car 
je l'aime au fond. 

HANTZ. Allons donc! tu te dois à ta 
nouvelle condition!., ainsi dépéche-toi 
d’épouser la vieille, et... 

MATHIAS FILS. Cliui!.. A'bici Clémentine. 


• N 
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SCENE VI. 

Les Mêmes , CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE. Monsieui' le baron... ma- 
dame la comtesse vous attend '... 

M.aTHlAS FILS , (fun «<> galant. C’est 
bien aimable à elle.. . d’avoir choisi un 
messager aussi... ( Du ton naturel.') Est-ce 
que votis n’êtes pas de la promenade, mon 
enfant?.. 

CLEMENTINE. Moi, monsieur?., oh! je 
n’ai pas le temps de m’amuser... la toi- 
lette de la mariée!.. celle du bal à pré- 
parer ! 

M.aTHlAS FILS , d'un ton patelin. Com- 
ment! c’est pour moi que ces jolis doigts?.. 

(Il lui prend la main.) 

RANTZ, bo3. Prends donc garde !... si ta 
femme... 

MATHIAS FILS, bas. Elle loge de l’autre 
côté... 

HANTZ, haut. Allons, cher ami... quand 
les dames font dire qu’elles sont prêtes!... 

UATni.AS FILS. Elles en ont encore pour 
une heure. (^Prenant la main de Clèmen- 
i ne.) Je n’eiitcnds pas qu’on vous rende 
ainsi victime de mon bonheur !.. et une 
fois marié, je veux que vous soyez tou- 
jours li , avec nous... si vous paviez com- 
bien je m’intéresse... 

CLÉMENTINE , ndioement. J’avais déjà cru 
m’en apercevoir ; aussi depuis long-temps 
j’ai bien envie de vous deraandei' quelque 
chose... 

MATHIAS FILS , enchanti. Demandez... 
chère petite... demandez... 

CLÉMENTINE, aoec hésitation. Eh bien! 
comment êtes-vous donc baron de Muhl- 
dorf? 

MATHIAS FILS, étourdi. Hein?., com- 
ment je suis ?. . (Bas à Honli.)Est-ce qu’elle 
saurait?.. (Je reme/tant.) Hum !.. je suis 
baron, ma chère... comme tous les barons 
possibles... par la grâce de Dieu et les con- 
stitutions de l’empire... 

CLÉMENTINE. Ah !.. c’est qù’il y avait un 
seigneur du même nom... vous étiez peut- 
être parens?.. 

MATHIAS FILS. Oui !.. cousins !.. 

CLÉMENTINE. Il y en avait justement un... 

MATHIAS FILS. C’est inoi. 

CLÉMENTINE. Qui est mort... 

MATHIAS FILS. Ce n’est pas moi. 

HANTZ. Et puis les grandes familles se 
divisent en tant de branches... 

MATHIAS FILS , s’embrouillant. Sans 
compter les branches mortes... je descends 
de celles-là... mais il sufQt que vous 
ayez connu des Muhldorf..... pour dou- 
bler l’attachement... 


SCENE VII. 

Les Mêmes , PETERS , les gants , le 

chapeau et la cravache de son mailre à 

la main. 

PÉTERS. Ces dames vont partir ! 

MATHIAS FILS. Voilà!.. (Bas à Hanti.) 
Comme elle me regarde... hein ?.. (ApartS 
Si je puis m’échap^ et perdre ma femme 
dans quelque fondrière!.. (A Peters <jui 
est près de lui, sans le regarder et lui ten- 
dant la main.) mes gants... (ù Clémentine.) 
nous reprendrons cet entretien. ..(ù Piters.) 
mon chapeau... (n Clémentine.) et croyes 
que tout ce qui dépendra de moi... (à Pé- 
ters.) ma cravache... (à Clémentine.) pour 
vous faire oublier... (à Péters.) mon che- 
val... 

PETERS, montrant ses mains vides. Dam ! 

MATHMS FILS, revenant à lui. Oh ! c’est 
juste!... 

BAtiTZ, l’entraînant. Hé!... viens donc 

MATHIAS FILS , bas à HanU. Je fera 
quelque folie pour elle, c’est sur. 

ENSEMBLE. 

Aia : Aises dormir, ma bette. (Honpoa.) 

La tronpe lienreaie et folle 
Dtfjl l’enfnit et vole... 

Allons, il fant partir 1 

Qoand sa voix J”®™ } appelle, 

n faat être Gdète 
An signal du plaisir. 

^Mantz ent^ne Mathias hit çui rtsards tou» 
/ours Clémentines Péters tes suit,) 

MQ990QQ9QQaQCBQ0WiOOQ00Q0»Q090QeQgccQgqj9 

SCENE VIII. 

CLÉMEN'nNE.puiV LÉOPOLD. 

CLÉMENTINB , seule. Encore une illusion 
de perdue!... moi., qui croyais retrouver 
dans ce nom de Muhldorf un appui na- 
turel... LSau/uPonf.) Il n’est que trop vrai, 
je n’ai plus d’amis!... 

LÉOPOLD , çui est entré et a entendu les 
derniers mots. Et moi , mademoiselle Clé- 
mentine, vous m’oubliez déjà ! 

CLÉMENTINE, se reMunanC. Ah! pardon, 
monsieur Létmld. 

LÉOPOLD. J’ai guetté leur départ pour 
vous rendre compte de votre commission., 
j’ai passé à la poste; mais il n’y avait rien 
pour vous. 

CLÉMENTINE, Rien! 

LÉOPOLD. Cela vous afflige?., c’est donc 
bien important? 

CLÉMENTINE. Pourquoi vous le cache- 
rais-je, à vous, monsieur Léopold, le seul 
ici qui, sans méconnaître, m’ayez témoi- 
gné amitié !... intérêt!... Cette lettre que 
: j’attends de Nuremberg est de la bonne 
I femme qui a ^ris soin de mon enfance, et 
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qui, à la mort de mon père, m’avait placée 
auprès de la comtease ; elle prévoyait que 
je n’y serais pas trcs-'heureuse... et m'a- 
yait fait promettre de lui écrire dès que je 
voudrais retourner auprès d’elle... je lui 
ai écrit!... 

LÉOPOLD. Pour quitter la comtesse!.,.. 
Ah ! je me doutais bien , sans chercher à 
connaître le sccrèt de vos malheurs, que 
cette condition... 

CLÉMENTINE, avec douceur. Je n’en rou- 
gis pas! je m’y serais résignée pour n’ètre 
à charge à personne ! quoique ce titre pom- 
peux de demoiselle de compagnie ne cache 
qu’un esclavage bien dur... et qui m’a fait 
regretter souvent le sort d’une servante. 

LÉOPOLD. O ciel!... 

CLiassTiss. 

Al» : du Matelot. (M“* Dnchambge.) 

Pans ton orpieil. la comtesse me pare 
De licaux habits, de dentelles, de néon ; 

Mais d'amitic son cœur toajoora avare, 

Mc les a fait bien miycr par mes plenrs ! 

Pc ma nonrice, afteetneuse et bonne, 

La pauTTcf é m’est chère et me convient. 

Ici mon luxe, bèbu 1 n'est qn'nne anmAne. 
J'aurais U-bas nu coîur qni m'appartient! 

Et puis ce monde que la comtesse reçoit. . . 

LÉOPOLD. Vous avei raison... Toujours 
des jeunes gens... de jeunes fats... elles 
jeunes gens, voyei-vous, il faut s’en déBer. 

CLÉMENTINE, souriant. Vous croyei ?... 

LÉOPOLD , se reprenant. C’est-à-dire 

c’est selon, il y en a d’estimables, bien 
peu, mais il y en a!... et quand comptei- 
vous partir? 

CLÉMENTINE. AussitÔt que ma bonne 
nourrice m’aura envoyé la somme néces- 
saire. 

LÉOPOLD. Ab! diable!... c’est juste! il 
faut de l’argent pour voyager... 

CLÉMENTINE. £t je n’ai rien ! 

LÉOPOLD, à part. Mi moi non plus!... 
{Haut.) Quoi , pas un seul parent? 

CLÉMENTINE. Tout-à- l’heure encore ... 
je croyais en avoir retrouvé un. . . mais je 
m’étais trompée!.. Il me semble, d’ail- 
leurs, que je n’aurais jamais osé m’adres- 
ser à lui ; il me regarde et me parle sou- 
vent d'une manière si étrange... 

LÉOPOLD , inijuiet. Oh ! oui , ne vous 
adresser qu’à moi seul... c’est un bien fai- 
ble appui que je vous offre. Je suis comme 
vou.s, sans f^amille, sans fortune! mais c’est 
un coeur pur qui se dévoue à votre sort !.. 
Si je désire la richesse maintenant, ce n’est 
que pour vous seule , au moins ! au lieu 
d'élre demoiselle de compagnie, vous en 

aurier dix, vingt, trente à vos ordres ! 

Mais , si je ne puis vous protéger de mon 
rang, de mou crédit, du moins je ne vous 
quitte plus... je pars avec vous. 


CLÉMENTINE. Comment ? 

LÉOPOLD. Non , non , ce ne serait pat 
convenable, je le sens... mais je trouverai 
les moyens de vous rejoindre, je travaillerai 
pour vous , je serai votre frère.,, jusqu’à 
ce que ma fortune me permette un titre 
plus doux. 

CLÉMENTINE. Monsieur Léopold... 

LÉOPOLD. Ah! ne me défendes pas de 
l’espérer... dites- moi que mes rêves de 
bonheur ne vous offensent pas, que vous 
formerez aussi quelques voeux pour les 
voir se réaliser... dites-moi... 

CLÉMENTINE, souriant. Je ne vous dirai 
rien de tout cela... car la robe de la com- 
tesse n’est pas achevée... et je serai encore 
grondée! 

LÉOPOLD. Mais... 

MATHIAS PÈnB,eadeàora. Hoé! garçon!.. 

CLÉMENTINE. On vicnt ! pas un mot de 
plus !... je me sauve... et surtout ne me 
suivez pas!... 

(Elltt ftort à gaocha.) 


SCENE IX. 

LEOPOLD, puis MATHIAS PERE. 

LÉOPOLD, à Im-méme. Elle m’a compris 
et ne s’est pas fâchée... c’est bon signe !.. . 
Maintenant je vais courir... emprunter 
pour elle. . (S'arré’/an/. )c’est qne maliieureu- 
semenl je ne connais personne d’assez 
hardi pour prêter à un étuduint!... 

MATHIAS PÉBE, à la cantonnade. Remise 
la carriole. . . et un morceau sous le pouce, 
je ne m'arrête que dix minutes. 

UN VALET DAUBEnOB, te suivant. Mon- 
sieur veut-il une chambre ? 

MATHIAS PÉBE. Du tout ! {Montrant une 
taàle.) Sen-moi là !... au grand air... 

LE VALET. C’est qu'il n’est pas l’heure. 

MATHIAS PÉBE. Il n’est pas l’heure 
d’avoir faim?... 

LE VALET. L’usage... 

MATHIAS PÉBE. Ah ! tu as bien trouvé 
' ton homme , avec tes heures et tes usages ! 
Il y a soixante ans que je mange quand j’ai' 
appétit, que je bois quand j’ai soif, et que 
je dors quand je m’ennuie. Ainsi, un plat 
de choucroute pour moi.., une tranche de 
bceuf pour mon domestique... un picotin 
pour ma grise... en trois temps... plus vite 
que ça!... sinon!... on m’a recoiiiiiiandé 
l’exercice pour mes rhumatismes... et... 

( Toamant fon bras et ion blton.l 

LE VALET , sortant avec empressement. 
Vous allez être servi. 

LÉOPOLD, 91U a examiné Mathias père. 
Eh ! je ne me trompe pas, c’est bien lui !.. 
{S’approchant.) Monsieur, monsieur, vous 
ne me reconnaissez pas ? 
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iXATRlAS PÉBE, i/ui a'eslassü et souriant. 

Jé ne crois pas que nous ayons été au col-> 
lége ensemble, mon garçon? S > 

LÉOPOLO. Vous êtes bien «"e brave négo- 
ciant connu de toute l'Allemagne ? 

HATBiaS pèrg. Jean-Claude Mathias... 
le plus gros inarcliand de Ixrufs de la 
Hongrie !.. qui depuis trente ans nourrit 
les armées impériales.. . qui a prêté de l’ar- 
gent à tous les souverains, et qui n’en est 
ni plut ber, ni plus riche. 

LÉorOLD. Eh bien ! V orts ne votis rap- 
pelés pas ce pauvre petit étudiantd’Heidel- ! 
berg? ^ ? 

MATniAS père, nâ’emeai. Le fils d’un ' 
brave officier? 

LÉOPOLD. Qui faute de pouvoir payer 
une inscription.,.. 

■ \TBt.\s PÈRE. Allait abandonner scs 
études?.. C’est toi?.l ^ * 

LÉOPOLD, /«/ serrant lu main. Mon gé- 
néreux bienfaiteur... 

M.\Tiil.\A PÈRE. Veux-tu bien te taire?., 
un beau service, ma foi!., est-ec qu’il ne 
faut pas s’èntr’aider dans ceinonde!.. moi 
aussi, dans ma jeunesse, j’ai trouvé quel- 
qu’un qui m’a tendu la main... et quand 
j\blige de pauvres jeunes gens, il me sem- 
ble que j’acquitte une vieille dette ; d’ail- 
leurs un étudiant... 
r; .. Aib : Paris et le village, 

Çm nippclc mon ül$, 

Mon bon Françok. que iJteu protege 1 
Et qui loin de ses amis , 

OomtD* toi ttavaiUait au colley !.. 

Je me ili»uit , il ne luanqne de i ieo, 

Kt ma fbrtuo' s'ru son partage ; 

Mais, an >on nom, faibon» un (>ea«lc bien... 

Aün dégrossir nierilûgc. 

{Changeant de ton.) Ah çà ! et CCS élitdes? 
ça t’a-t-il profité? 

LÉOPOLD. Je 1’e.spère. 

Bl.\TiiiAS PÈRE. ’i’u es riche? 

LÉOPOLD. Non, je suis instruit... 
siATiii.xs PÈRE. Diable ! ce n’est pas la 
nième chose. 

LÉOPOLD , soupirant. Dans ce moment 
surtout... 

MATBIAS PÈRE. Tu CS encorc eu arrière 
d'une inscription? 

LÉOPOLD. Il ne s’agit pas de moi!.. im.v 
gmei... 

’VATBIAS PÈRE, voyant qu’on lui appo’te 
son plat de choucrvâle et son pot de bière, et 
s'asseyant. Parle toujours, je t’écoule!. .. 
usais v'ià deux heures que je n’ai rien pris. . . 
et je sens des bourdons de rathodiale. 

LÉOPOLD. C’est la plus belle occasion 
pour Vous. 

MATHIAS PÈRE , mangeant. Quclqties 
crnlAines débattis de Magdebourg i aelic- 

u*r<. » 


■ LÉOPOLD. Bien mieux que ça... une 
jeune per.souue, la plus jolie, la plus mo- 
deste !.. 

MATBIAS PÈRE, souriant. Ah ! ah ! c’est 
dans cette faculté-U que tu prends tes de^> 
gtéS; 

*^i.Éoroi.o. Eh bien! oui... j’en conviens, 
je l’aime. 

MATBIAS père, gaimeni. II n’y a pas de 
mal à cela, mon garçon ! 

LÉOPOLD. Mais en honnête homme; ai 
vous saviei comme elle est intéressante !.. 

' MtTliiAS PÈRE. Parbleu!., ellem’inté- 
ressc déjà. 

LÉOPOLD. Pauvre et sans ressources... 
elle a été forcée d’entrer chei une grande 
dame... qui est très-noble, A ce qu on dit, 
mais aussi très-vieille et très-méchante. . 

MATHIAS PÈRE, mangeant. L’unn’cm-j 
pêclie pas l’autre. ' 

LÉOPOLD. Et qui la rend malheureuse! 
parce qtie, votisconccvei. . . dans ces gran- 
des maisons.., 

MA1HI.AS PÈRE, haussant les épaules en 
mangeant. Ils ne savent pas faire la chou- 
croiite. 

LÉOPOLD. Hein !.. 

MATBIAS PÈRE. Je parlede cet imbécile 
de cuisinier. 

LÉOPOLD. Sans compter des jeunes gens 
qui l'entourent... et qui parce qu’elle est 
jolie 

M ATBi \s PÈRE. Pauvrc petite. . . ce n’est 
pas sa faute... jecomprends: elle veut quit- 
ter sa grande dame... 

LÉOPOLD. Pour se rendre à Nuremberg, 
choï une brave femme, sa nourrice , où 
elle vivrait modeste et retirée, jusqu’à ce 
que le ciel lui envoyât un boumari... et je 
voudrais bien que ce mari... 

MATBIAS PÈRE. Ça fût toi? 

LÉOPOLD, timidement. Oui, monsieur. 

MATBIAS PÈRE. C’cst bien... c’est bien, 
mes enfans!.. j’aime que les honnêtes gens 
SC niarient, ça conserve l’espèce... et elle 
n’a pasd’argent pour allerâNurembcrg?.. 
de l’argent... ça n’est pas une affaire, j’en 
ai, moi!.. 


LEOPOLD. Ah! moniscup... 

BlATiii.AS PÈRE. Mais il faut quelqu’un 
pour l’accompagner... toi, ça n’est pas pos- 
sible. 

LÉOPOLD. Oh! je ne le voudrais pas. 

jlATiiiAS PÈRE Paihbu ! si (ail, lu le 
TOiidiais bien, mnii gaillard!,, mais moi , 
je n’i ntemls pas de celte oreille— là... je 
m’en chargerais bien, mais je vais à lanoce 
de mou tils! 

, LÉOPOLD. Votre (ils !.. ab ! s’il vous tss- 
I semble... 
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MATntAS rÈRE. Me ressembler!., lui, 
mou François!., ab ! c’est bien autre 
chose ! ce n’est pas un paysan comme son 
y>ére, fi donc!., c’est mou orgueil, mon 
bonbeur que cet eiifant-là... je nai rien 
épargné pour lui ; l’Université, des maîtres 
de toute espèce... rien que cette année, il a 
appris pour douze mille florins !.. et une 
ardeur pour le travail... il me demande 
toujours de l’aigent!.. ça m’enchante, car 
je ne suis au monde que pour prévenir ses 
désirs, le rendre heureux, l’aimer, être aimé 
de lui surtout !.. oh çà ! par exemple, s’il 
ne m’aimait pas, vaudrait autant me tuer 
tout de suite, parce que je n’irais pas plus 
loiu!.. 

LÉOFOLO. Qu’il doit être fier de votre 
tendresse !.. et vous allez le marier? 

MATniAS FÈRE. Parbleu ! il se marie 
bien lui-même ; je lui ai ditsouvent : Mon 
garçon, il y a deux choses qu’il faut se choi- 
sir tout seul, et à son goût, c’est sa femme 
et sa pipe... deux meubles d’un usage per- 
sonnel ..et [Ua/aU un verre de bière)c.’etX 
ce qu’il a fait !.. une belle dame qui me 
plaira, j’en suis sûr... je le connais, le lu- 
ron !.. aussi, je leur apporte un cadeau de 
noce, une surprise!., sans compter les 
bijoux, les diamans, des babioles... ça 
amuse les femmes!.. 

**’****** **”sC^E X. 

Les Mêmes, HANTZ, passant au fond avec 
un valet nui tient à la main un patfuet 
de lettres d’invitation, 

HANTZ, au valet. Porte vite ces invita- 
tions et... {^apercevant Mathieu père.) Que 
vois-je?., le papa!.. 

( Il renvoie le vslet et reste an fond.) 
LÉOPOLD, à Mathias père. Ils doivent 
TOUS attendre avec une impatience!.. 

MATHIAS PÈRE, gutmenl. Du tout!., ils 
ne comptent plus sur moi !.. ça va elre des 
cris de joie!.. 

HANTZ, à paH. Joliment!., heurpuse- 
ment que son fils n’ est pas là... Alerte!... 
je n’ai qu’un moyen de renvoyer le bon- 
homme ! 

( Il disparaît derrière les boissons.) 
MATHIAS PERE , à Léopold. Ce pauvre 
enfant craignait qu’un voyage aussi long , 
à mon Age... mais je voyais que ça lui 
fendait le cœur de ne pas m’avoir là !.. 
LÉOPOLD. C’est si naturel... 

MATHIAS PÈRE. Pardine ! il doit être 
comme moi! le plus beau jour de ma vie, 
dès que j’ai été riche , c’est celui où j’ai 
fait venir mon vieux père , sabotier de la 
Moravie... où je l’ai installé à ma table, 
A la place d’honneur, et quand de gros 


négocians , des seigneurs même, venaient 
parler d’affaires et manger ma soupe ,je 
leur disais : « Otez votre chapeau , mes- 
« sieurs... c’est mon père !.. • {Reprenant 
son ton de gaüé.) Je ne pouvais pas priver 
mon pauvre garçon de cette jouissance- 
là !.. aussi, au moment de lui envoyer son 
argent, j’ai dit: Tiens! tant pis! au diable 
les rhumatismes.. .la grise à la carriole , et 
au galop ! 

LÉOPOLD. Vous avez bien fait... ils se- 
ront si heureux!... 

MATHIAS PÈRE. Je Voudrais cependant 
trouver un moyen pour faire accompagner 
la jeune personne... 


SCENE XI. 

Les Mêmes, UN VALET D’AUBERGE. 

MATHIAS PÈRE , le Voyant pris de lui. 
Qu’est-ce que tu veux , toi ? ce n’est pat 
honnête d’écouter. 

LE VALET. Je ne vous écoute pas, mon- 
sieur... je voudrais seulement savoir quel 
est de TOUS deux le jeune homme i qui 
j’ai affaire... 

MATHIAS PÈRE. Un jeune homme ? 

Imbécile! jenecroispasque ce soit moi !.. 
{Il lui prend la lettre qu’il a à sa main.) 
m. Monsieur Léopold!.. »{ La passant à 
Léopold.) Voilà ! il n’y a pas de réponse? 

LE VALET. Non, monsieur... c’est venu 
par le messager... {A part.) C’est bien ce 
qu’il m’a dit ! 

( n dctMrt U Uble et tort.) 

LSOPOLD, qui a ouvert la lettre» AH!.... 
c’est singulier !.. 

MATHIAS PÈRE. Quoi donC ? 

LÉOPOLD. Une invitation de votre fils... 
que je ne connais pas. 

MATHIAS PÈRE. De mon fib?.. 

LÉOPOLD. Voyez plutût ! 

MATHIAS PÈRE, lisant. ■ M. Mathias 
» fils prie M. Léopold de lui faire l’hon- 

neur d’assister à son mariage. »{A lui- 
mime.) C’est bien cela ! {Lisant.) « Et à la 
■ bénédiction nuptiale qui aura lieu i 
» Fresbourg,daDsréglise Saint-André...* 
{S’interrompant.) Comment !.. moi qui al- 
lais courir à Vienne ! et c’est à Preabourg ! 

LÉOPOLD. A vingt lieues d’ici!.. 

MATHIAS PÈRE. Je n’arriverai jamab à 
temps!.. Qui diable a fait changer?.. La 
future, sans doute, qui a des parens de 
ces côtés-là... 

LÉOPOLD. Mais moi qui ne l’ai jamab 
vu. . . comment m’adresse-t-il ?. . 

MATHIAS PÈRE, gatment. Il invite peut- 
être tous les étudiaiu d’Allemag^ !.. me 
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petite réunion d’amis!.. U faut v aller, 
morbleu!.. 

LÉOPOLD. Et cette pauvre Clémentine?.. 

MATHIAS pèhe. Attends!., mon vieux 
Grippinaon va aller à Vienne , dans ma 
carriole, porter des marchandise que je 
comptais livrer en passant!., c’est un 
homme sûr... nous lui confieronscette jeune 
fille... qu'il eonduira à petites journées 
jusqu'i Nuremberg... nous autres, nous 

prenons la chaise du maître de poste 

trois chevaux, six chevaux, dix Revaux, 
s'il le faut... ventre à terre jusqu’à Prea- 
Dourg, et nous arrivons juste pour ouvrir 
le bal, et embrasser la mariée. 

LÉOPOLD. Pourtant... 

MATHIAS PÈRE. Je colua donner mes or» 
dres, et je reviens te chercher. 

LÉOPOLD. Mais... 

MATHIAS PÈRE. Mais... ça sera comme 
ça. . . parce qu'il n'y a pas d'autre moyen... 
que ça m'ennuie de voyager seul... que je 
suis vieux... et que je SUIS têtu comme un 
mulet. 

ENSEMBLE. 

Alt : Désormais plus d*abstncts. (Mari cbar- 
mant.) 

Sans retard, parte ot vita 
Car (““"IcoBor 

\ SOQ ) 

Court la noste et palpita 
De bonoear. 

■atKua aèai. 

Pour moi| quelle irrette!., 

Koibrafcfter mon cher eniaot ! 

Amour et richewe 
J’ leur donn* tout en ce moment ! 

Dcj& tar mon ame 
De plaifir je n' me lana plna... 

Voir danær ta femme 
Et voir danser mes cens. 

TOCS Diex. 

Sans retard, parlons vile ! 

{Mathiasi, pèro sort tn eourant.) 

LÉOPOLD, puis CLEMENTINE. 

LÉOPOLD. Ab ! quel brare homme !.. et 
que je tuia heureux d'avoir trouvé pour 
Clémentine un pareil protecteur !.. elle 
va être d'une joie !.. ( U l'aperfuU.) C’eat 
elle !.. Eb ! bon Dieu... qu'avez-vous?.. 

CLÉMBNTINB. Ah ! monsieur Léopold... 
i’avais bien raison de m’alarmer du silence 
de ma pauvre nourrice... 

LÉOPOLD. Comment? 

CLÉMENTINE, essuyant une larme. Elle 
n’esc plus... 

LÉOPOLD. O ciel ! 

CLÉNENTINE. J’eu reçois la nouvelle à 
l'instant I. . je n'ai plus d'espoir, plus d’ap- 
pui ! . . maintenant il faut bien me résiguer, 
tt rester près de la comtesse. .. 

UKOPOU>> Y pensex-Tous? 


CLÉllENTlNB. Dans ma position... cet 
asile est encore le seul convenable ! 

LÉOPOLD. Pour subir de nouvelles hu- 
miliations... pour être malheureuse... 

CLÉMENTINE , soupirant. C'est mon sort 
désormais ! 

LÉOPOLD, aoec fru. Et voilà ce qui m’in- 
digne, ce qui me révolte!., quand j’espé- 
rais... quand je venais de trouver pour 
vous un bon et digne hoimne qui sc eliar- 

geait... Ah !.. je ne le soulTrirai pas 

d’abord, je ne pars plus... je reste .Missi 
pour veiller sur vous... vous défendre... 
ou plutAt, si j'osais... {Aoec abandon.) 
Tenez, mademoiselle Clémentine... vous 
devez m’avoir deviné... car je ne sais pas 
cacher ee que j’éprouve... je n'ai que mon 
nom à TOUS offrir, mais c’est celui d'un 
honnête homme, qui donnerait sa vie pour 
votre bonheur ! 

CLÉMENTINE. Quc dites-vous? 

LÉOPOLD. Orphelins tous deux... nous 
n’avons à demander le consentement de 
personne... Je travaillerai... oh! je tra- 
vaillerai avec tant d'ardeur... pour vous 
assurer une existence douce et tranquille... 
dites un mot... un seul!.. 

CLÉMENTINE. Moi, monsieur Léopold, 
vous charger de ma mauvaise fortune!., 
ah ! jamais !.. 

ENSEMBLE. 

Aia : Couronne la tendresse. (La fiole.] 
clîmiktini. 

Cette oITrense gvncreuse 
Ne uturaitm’ëblouir.e. ^ 

Je ne puis ^tre hearente, 

Mon ftort cft de «oulTrir l.a 
Oui, je le sens, ma Tie 
SVteindra loin de rons..a 
Hais le nom d'une amie 
Est le seul nom bien dons 
Que je tiendrai de vous. 

11 sera ma riclietse... 

Qu'il me donne sans cesse 
^tivcnir(àii) de tendresse... 

Et coorage et secours... 

Enfin le droit de vous aimer toujoais I 
Toqjoacs ! 

LBurOLn. 

D'ooe contrainte afiVeiuc 
Je dois vous aflTiancliir !.. 

~Vous savoir libre, heureuse 
VoiU mon seul <U'sir ! 

Mon avenir, ma vie, 

Tool nVit-il pas h vous? 

Ce litre que j’envie, t 

Ce nom üc votre epoux, ^ 

Est pour moi le plus doux ! 

Qu'importe la richesse, 

Puisque j'aurai sans cesse 
Pour trésor {bis) ma tendresse, 

Pour soutien nos amours... 

Et l'heorcux droit de vous aimer toujours I 
Toujours ! 

(// lui baist la mairte) 
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sckjnl; XIII. 

Iæs MtHKs, AIATHIAS FILS, arrivant 

par la gauche, et restant au jonri. 

MATHIAS FILS, à part. J'ai tant fait que 
inon cheval a pris le mors aux dents!., et 
j’accours prés de la petite.... (Il raperçnit.) 
Ail ! ah ! est-ce que j’arriverais trop tard î 

CLÊHESTISE, doucement à Léopold qui lui 

a parlé bas. Non vous dis-je!., ce que 

vous me demandez est impossible!.. 

MATHIAS FILS, à part. Qu’est-ce qu’il lui 
demande donc?.. 

LÉOPOLD, vivement. Parce que vous n’a- 
vez pour moi que de riiidifférence, de l’a- 
versiou peut-être... 

CLÉMENTI.NE, se rapprochant de lui. De 
1 aversion, moi ? Pouvez- vous le penser ! 

MATHIAS FILS, à part, llum !.. cctte fa- 
rouche vertu lui parle de bien près !.. 

LEOPOLD, vivement. Alors pourquoi re- 
fuser d’exaucer mes vœux? 

CLÉMENTINE. Parce que cela n’est pas 
raisonnable ! 

MATHIAS FILS, à part. Elle parle raison ! 
elle va faire quelque sottise. 

LÉOPOLD. Eh bien ! si cet ami que je 
viens de retrouver... ce brave Iiomme, ce 
vieillard qui m’a offert si génereusemént 
son appui, vous prouve que vous n’avez 
pas d’autre parti à prendre... 

CLÉMENTINE, souriant. Ah’, dam, alors... 

LÉOPOLD. Alors, nous partons tous 
deux... aujourd’hui... A l’instant même... 

MATHIAS FILS, à part. Diable!., un en- 
lèvement!.. 

CLÉMENTINE. Mais... écoutez... 

LÉOPOLD, lui laisant la main à plusieurs 
reprises. Non, non... je n’écoute rien... je 
vous l’amène sur-lé-champ , et dès qu’il 
saura qu’il y va de mon bonheur... adieu, 
adieu, chère Qéineutiue! je reviens dans 
la minute ! 


SCENE XIV- 

CLEMENTINE, MATHIAS FILS, 

au fond. 

CLÉMENTINE, Se croyant stule. Quel cœur 
noble et dévoué ! comment ne pas en être 
touchée!., ah! c’est im bien estimable 
jeune homme !.. 

MATHIAS FILS, à part. Parce qu’il lui a 
baisé la main? à ce comptc-là, je serai 
bien plus estimable!.. (Il s’avance.) Mais 
pas un instant à perdre!., ce petit mal- 
beureux me la souillerait... 

CLÉMENTINE, se retourruint au bruit. Ah ! 
test vous, monsieur!., déjà de retour? 


MATHIAS FILS. Oui, cliarmaulç Clémen ^ 
tine!... mon cheval m’a emporté loin de 
ma femme... un animal qui a un iu- 
stinct... 

CLÉMENTINE. Comment? 

MATHI.AS FILS. Pui-squ’il m’a remenc 
assez à temps pour vous sauver 4u dan- . 
ger que vous courez!.. i 

CLÉMENTINE. Lu danger!.. 

MATHIAS FILS. Les momens sont pré- 
cieux... vous m’intéressez... je ne le cache- 
pas!., vos principes!... votre âge.... laj 
î vertu... ce joli pied que je dois arrêter sur 
le bord de l’abîme... (rlppuyant.) Quo- 
iqu’un veut vous séduire! ' ! I 

I CLÉMENTINE. Aloil 

I MATRLAS FILS. Je le sais mieux que 
personne.., on veut vous séduire ! 

CLÉMENTINE. Et qui donc?.. r -, 

MATHIAS FILS. Ce jeune lionune ,qui 
était làl 

CLÉMENTINE. Monsieur Léopold? Voit)' 
vous trompez, monsieur, c'est le coeur le 
plus généreux... 

Al* tfu Pir'ffr. 

Oai, ki TûQSttvict !.. ilpn^tcnd ^ 

M'^oascr, moi, piHivrc inconnue!.. 

MATHIAS PIM, étonné. 

(Se remeUon/.) 

Vous epouser !.. et voilii justement 
Ce qui ic (ItiniAsque h ma Tue ! 

M(!Gez>voas de tous cesl>caux diacniirs, 

Des séducteurs c'est la nue ordinaire ; 

Ces mcMieurs épousent toujours, *7 
C'est l'ctat d'un relibataire. 

Et puis un jeune homme sans fortune 

sans consistance!., ce qii’d te faut, chère 
petite... (Baissant la votx.) c’est un protec- 
teur établi... riche. ,, marié inênte... ça 
n’en vaut que mieux... celui-là ne vous 
trompe pas, on sait à quoi s’en tenir... et 
aux yeux du monde... ça sauve les appa- 
rences!.. 

CLÉMENTINE, le regardant . fe n&'\'6us 
comprends pas, monsieur, \ . . , 

MATHIAHF1L8, lui prenant la main . Coiii- 
ment... avec ton esprit... ton intelligeuce, 
tu ne comprends pas que je t’adore. .."que 
je raffole de toi? 

CLÉMENTINE, indignée. Monsietu' !.,^ 

MATHIAS FILS. Eli bien! ne vas-tu pas 
jeter les hauts cris quand il est si facile de 
s’entendre ! 

CLÉMENTINE. Laissez-luoi, monsieur, je 
Veux sortir!.. 

MATHIAS r\i.s , Varrétani. Allons donc, 
tu ne sortais pas tout-à-l’lieure, quanti ce 
polit monsieur était ià à tes pieds. 

CLÉMENTINE. U mon Dieu !.. vous pen- 
seriez... 

sitTiiiVS FILS. Rien du tout!., je suis 

sourd, muet, aveugle ,, pourvu que cela 
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PEHE ET FILS. 


me rapporte quelque chose... {Tombant à 
Jet pieds.) et que tu accepte* le sort bril- 
lant que je mets k tes pieds !.. 
teaatooaaaaatiaaaeoeaoaaaaaeeeaaooeQeBeamao 

SCENE XV. 

Lu M£iiu , LA ÇOMTESSE entrant tT un 
côté et LEOPULD de l’autre. 

LÉOPOLD, sans voir d'uhord Mathias. Je 
ne l’ai pas trouvé... niais!.. {Il lève les 
yeux.) Ciel! 

LA COMTESSE , lie Vautre c6ti. Dieu!... 
que vois-je? 

HATOIAS FILS, à part et se releeant. Al- 
lons!.. voilà déjà les agrémens du mé- 
nage!.. 

CLÉMEKTINS, se cachant la figure et pleu- 
rant. O mon Dieu ! 

LÉOPOLD, la soutenant. Elle chancelle! 

{ 11 U fait aaacotr de cAte, ) 

LA COMTESSE , regardant Mathias fils. 
Quelle horreur!., uu baron!., aux pieds 
d'une espèce de femme de chambre!... 
c’est la révolution française... [j 4 Mathias.) 
J’espère que vous allez nous expliquer.... 

MATHIAS FILS, embarrassé . C’est ce que 
je lui disais... {A C/émniO'ne.) Ilfaut nous 
apliquer... 

LA COMTESSE. C’està TOUS à me répon- 
dre, baron!., car enfin vous étiez à ses 
pieds!.. 

MATHIAS FILS. Parbleu!., je le sais 
bien... {Bat à la comtesse.) mais dans vo- 
tre intérêt! 

LA COMTESSE. Dans mon intérêt? 

MATHIAS FILS, bas. Pour sauver l’hon- 
neur de votre maison. J’avais surpris une 
intelligence secrète entre ces deux jeunes 
gens... une passion désordonnée... 

LA COMTESSE. Que dites-vous? {A elle- 
même.) Une petite fille de dix-huit ans qui 
fait tourner des têtes. . . taudis qu’on a bien 
de la peine... 

MATHIAS FILS. Il était même question 
d’enlèvement... 

LA COMTESSE. Un enlèvement ! 

MATHIAS FILS. Je n’ai pas voulu vous 
en parler, parce que je connais votre déli- 
catesse... vos nerfs... Un enlèvement! un 
scandale qui rejaillissait sur vous... J'ai 
tenté d’éclairer cette enfant, de lui mon- 
trer le piège ; je l'ai suppliée de renoncer 
à ce fol amour, et dans mon zèle, je me 
suis même jeté à ses pieds... ça c’est vrai, 
j’y étais... malheureusement je n’ai rien 
pu obtenir. 

LA COMTESSE. Il Serait possible ! 

GLÉMEATIHE , revenant un peu à elle. Ab ! 

LEOPOLD , la sautenant. Calmez-Tous , 
chère Clémentine. 

■ATBIAS FILS, les montrant à la comtesse. 


11 

Chère Clémentine!... Tenez, ils ne s’en 
cachent pas. 

LA COMTESSE. En effet, c’est d’une au- 
dace... 

MATHIAS FILS, à part. Pauvre petite ! je 
rarrangerai cela plus tard. 

LÉOPOLD, à la comtesse. J’espère , ma- 
dame, que vous ferez j ustice . . . 

LA COMTESSE avec dignité. Taisez-vous, 
monsieur, ne m’a^rochez pas... ne m’ap- 
prochez pas... 

MATHIAS FILS. N’approcbez-pas, ma- 
dame la comtesse!... 

LA comtesse. Oser entraîner quelqu’un 
qui a l’honneur de m’appartenir dans une 
liaison coupable! 

LÉOPOLD, à Mathias fils. Quoi ! mou- 
sieur, qu’avez-vous dit 7 

MATHIAS FILS. Moi? Vous voyez que je 
ne dis rien. 

LÉOPOLD. Mais je devine. {A mi-voix , 
lui serrant la main.) Vous avez laissé soup- 
çonner... vous m’en ferez raison. 

MATHIAS FILS. Hein? {A lui-même.) En- 
core un coup d’épée... A la bonne heure, 
j’aime mieux ça que les explications. 

LÉOPOLD, bas. A riuslant. 

MATHIAS FILS. Volontiers. 

LES DEUX FEMMES. Qu'est-ce donc ? 

LÉOPOLD. Rien, rien. 

MATHIAS FILS. Nous commcnçons à 
nous entendre parfaitement. 

TOUS DEUX. Marchons. 

LA COMTESSE, inquiète. Baron ! 

CLÉMENTINE. Monsieur Léopold ! 

LÉOPOLD, à Clémentine. Mou... quelques 
mots qui doivent prouver votre innocence. 

MATHIAS FILS, O la comtesse. Je vais lui 
faire la morale et le ramener. 

LÉOPOLD, bas, avec colère. Venez, mon- 
sieur, venez. 

MATHIAS FILS. Je VOUS suis, mon cher. 

(tu sortent.) 

m'vr-rxwnonnTrrrTTTrTrmrrr^ T ^nnnnnny^' 

SCENE XVI. 

LA COMTESSE, CLÉMENTINE. 

LA COMTESSE, perdant la tête. Messieurs! 
baron !.. ah ! mon Dieu ! 

CLÉMENTINE , inquiète. Monsieur Côo- 
jtold! {Begardant de tous côtés.) Et per- 
sonne poiir les suivre , les arrêter. {S'ap- 
puyant d'un cité contre la table.) Ab ! je 
me soutiens à peine. 

LA COMTESSE, ù elle-même. Leurs dis- 
cours... {Se laissant tomber sur une chaise.) 
Ah! si j’avais là quelqu’un... je suis sûre 
que je me trouverais mal. 

(Fl)c re«p'tr« de» srlf.) 

CLÉMENTINE, s'approchant. Madame... 

LA COMTESSE, rivement. C’est vous, ma-i 
demoiselle, qui êtes cause de tout cela. 


Digitized by Googit 


12 


MAGASIN THEATHAL. 


CLÉMENTINE, effrayit. Et de quoi donc, 
mon Dieu? 

LA COMTESSE. Je n’en sais rien... mais 
j’entrevois une foule de catastrophes... un 
baron se commettre, s’exposer!., voilà ce 
que c’est que le moindre contact avec les 
petites gens... Oh ! le peuple, le peuple, le 
peuple!., ça me soulève!., il se permet 
tout. 

Am ,7 m ItaUet des Pierrots* 

Di la prOiperîtL- publique 
l.c peuple est le seul ennemi ! 

Quand tout s'embrouille et se complique, 

Cesl le peuple!., c'est encor lui !.. 

Aussi, je l'as dit, je m’en pique, 

Lien UC |»enl marcher iciHsas, 

T.int que, p.ir ariiU authentique. 

Ou ne le supprimera pas. 

l’our moi, je ne veux plus avoir auctin 
rapport avec lui... et, pour commciicer, 
(ù Ciémenline) vous allez sortir de chez 
moi. 

CLÉMENTINE. Quoi, madame!., lorsque 
je viens me plaindre à vous... 

LA COMTESSE, ooec ironie. Vraiment ! 

CLÉMENTINE. Quand j'accours vous sup- 
plier de ne pas soiilTrirqtie,dans votre mai- 
son, mon honneur soit expose... 

LA COMTESSE, de m£me. Il ne manque- 
rait plus que cela!., que je fusse obligiie 
de répondre de la vertu des autres !.. cJia- 
cun pour soi, ma chère... c’est bien assez! ' 
et l’honneur d'une chambrière !.. 

CLÉMENTINE, indignée. Il vaut au moins 
le vôtre, madame. . . le nom que je porte, .. 

LA COMTESSE. Oh! nous y voilà.... le 
roman ordinaire!., des maltieurs.., des 
revers !.. vous irez conter cela ailleurs... 
je vous chasse. 

CLÉMENTINE. On m’a calomniée , ma- 
dame, et celui qui m'accuse est précisé- 
ment... 

LA COMTESSE. Je n’écoute rien ! 

CLÉMENTINE, éplorée. Madame, je suis 
sous votre sauve-garde, je n’ai ni pareiis 
ni protecteurs. 

LA COMTESSE. Des protecteurs!., vous 
ne serez pas en peine d’en trouver!... 
quand on s’y prend si adroitement... 

CLÉMENTINE, suffuguant . O mou Dieu ! 
qui viendra me défendre? 


SCENE XVII. 

Les Mêmes, MATHIAS PKRE. 

MATniAS PÈRE, pariant an fond. Faites- 
moi le plaisir de rengainer,... et tout de 
suite!., a-t-on jamais vu?... deux étour- 
neaux qui, au risque de s’éborgner!... 

CLÉMENTINE, ejjjlrayec. Monsieur Léo- 
pold?,. 

LA COMTESSE , retombant sur sa chaise. 


Voilà ce que je craignais!., décidément., 
oh! mes nerfs! mes ueifs ! 

MATUIAS PÈRE. Heureusement que, sans 
m’en douter, il parait que je tire Uès- 
bien l’épée... car dès que l’adversaire de 
Léopold m’a aperçu... il m’atourné le dos 
et s’est mis à se sauver!., je n’ai pas eu le 
temps de l'envisager ! 

LA COMTESSE, ojec hauteur. Se sauver... 
mon prétendu !.. un baron !.. 

MATUIAS PÈRE, la regardant. C’est votre 
prétendu ? 

LA COMTESSE. Apprenez, monsieur, que 
les barons ne se sauvent jamais... 

MATHIAS PÈRE. C’est possible!., mais il 
courait!., c’est peut-être leur manière de 
se promener!.. 

LA COMTESSE. Ru.strc !.. {A Clémen- 
tine.) Voilà votre ouvrage !.. allons , ma- 
demoiselle , je vous l’ai dit... sortez! 

MATHIAS PÈRE, retenant Clémentine par 
la main. Pourquoi donc ? 

LA COMTESSE. Parce que je ne puis plus 
supporter sa vue. 

MATHIAS PÈRE , lui montrant le fond. 
Eh bien ! allez- vous-en... qui est-ce qui 
vous en empêche ? 

LA COMTESSE, outrée. Hein ?.. 

MATHIAS PÈRE. Moi... j’ai grand plaisir 
à voir cette aimable demoiselle , et je la 
prie de rester... 

IA COMTESSE. Qu’est-cc que c’est?., un 
manant qui ose me parler... 

M.ATHIAS PÈRE, ôtont son chapeau. Pour- 
quoi pas ?.. le manant a bien osé parler à 
l’empereur !.. et il a trouvé que je parlais 
très-bieu... je lui apportais de l'argent!.. 

, LA COMTESSE. Ah! qucl ton !.. (v^porl.) 
J’ai vu ce malotru quelque paît. 

MATHIAS PÈRE, à part. Ce visage go- 
thique ne m’est pas inconnu... ah! j’y 
suis!., cette comtesse de contrebande qui 
était attachée au corps diplomatique, et 
qui suivait tons les congrès!.. 

LA COMTESSE , avec impatienr.e. Enfin !.. 
que me voulez-vous ? 

MATUIAS PERE, la regardant sous le net. 
A vous, madame la comtesse?,, rien !.. je 
cherche une jeune personne : ça ne peut 
pas être vous, du moins je ne le pense 
pas... (regardant Clémentine) et au por- 
trait que m’en a fait mon ami Léopold. .. 
je croirais plutôt... 

CLÉMENTINE. C’est monsieur Léopold 
qui vous envoie ? 

MATHIAS PÈRE. Oui, moii enfant... il a 
pensé que vous auriez besoin d’un appui. .. 

la COMTESSE , ai’cc ironie. Quand je 
VQiis disais que vous n’en manqueries 
pas!.. 
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MATHIAS PERE. Et tandis qu’il fait des 
couisespour moi... je viens vous défendre 
pour lui... 

LA COMTESSE, (fun air moqueur. La 
protégée sera tout-i-fait digne du protec- 
teur!.. 

M.ATHIAS PÈRE. Je l’espère ! 

LA COMTESSE. Une petite fille qui a pu- 
bliquement une intrigue!.. 

CLÉMENTINE. Madame!.. 

MATHIAS PÈRE. Ah ! l'horreur!., il vaut 
bien mieux en avoir deux en secret !.. 
n’est-ce pas, madame la comtesse?.. 

LA COMTESSE. Qu’est-ce que c’est ?.. 

MATHIAS PÈRE, ai'ec bonhomie. Rien! 
un souvenir historique... 

LA COMTESSE. Qui se laisse baiser la 
main !.. 

MATHIAS PÈRE. Fi donc!., il vaut bien 
mieux se laisser embrasser à la dérobée 
par un capitaine de Pandours... qui se 
cache sous la table , quandl’autre arrive... 
par une petite porte. . . hein ?. . n'est-ce pas, 
madame la comtesse?.. 

LA COMTESSE. Plaît-il ? 

MATHIAS PÈRE. Rien!., encore de l’his- 
toire! de l’histoire ancienne, par exemple.. .> 

LA COMTESSE , à CUmentùie. £t qui 
pousse l’eiTronterie jusqu’à vouloir se 
marier ! 

MATHIAS PÈRE. Oh !.. quelle déprava- 
tion !.. il vaut bien mieux n’épouser per- 
sonne... et être très-bien avec un électeur, 
un comte, un major... successivement, ou 
à la fois... selon la circonstance... n’est-ce 
pas, madame la comtesse ?. . 

LA COMTESSE , interdite. Ah ! mon 
Dieu !.. 

MATHIAS PÈRE , «pris un silence. Hein ? 
vous ne dites plus rien ?.. eh bien ! allez 
donc!., j’ai encore de quoi vous tenir 
tète !... j’ai une foule de souvenirs histo- 
riques !.. 

LA COMTESSE. Insolcnt !.. si mes nobles 
parens, les Stopos-Snaeh , lesTuttling- 
Dorif. . .les Offen-âtock-Field ... étaient là !. . 

MATHIAS PÈRE. Parblcu ! ça me ferait 
plaisir!... je leur demanderais l’argent 
qu'ils me doivent... 

LA COMTESSE. Si du moins mon nouvel 
époux... 

MATHIAS PÈRE. Celui qui perd la tête 
et joue si bien des jambes?., {prenant son 
AeUon.) je lui ferais recommencer sa pro- 
menade... oui, moi... moi... Jean-Claude 
Riathias... marchand de bœufs!.. 

LA COMTESSE, outrée. Ah!.. jesulToque! 
plus de respect!., plus rien de sacré !.. le 
torrent révolutionnaire a tout englouti!.. 
TOUS, mademoiselle... (à Clémentine.) 


du Chur^otanisme. 

Ne paraiwee plut devant moi* 

CLBNtimitEf IrA lunnes aux yeux. 

Que deTteodrai'jo ?.. 

MATBIAt riRI. 

Allons, point dMarmet^ 

Uoa enfant, gn*T • Ttniment pas d’ quoi ; 

N* toit^j* pat iii r calmez vos uarmet. 

Hadam* voua chaste, elle a raiton ! 

Vooi!.. dont la conduite est tout anlrep 

Près d*un^ comteu* d'un tel renom , 

D*moiseir de compaftnie ! . oh t non : 

Eli* n* doit pat t* trouver dans la vôtre* 

LA COMTESSE, choquée. Hum!.. 

MATHIAS ÈÈRE , prenant Clémentine sous 
le bra.f. Je me charge de vous , moi... je 
vous installe chez ma belle-fille. . . et là, du 
moins, vous n’aurez à craindre ni les sé- 
ducteurs, ni les barons, ni les douairières 
de Stopps-Snach , d'Offen-Stock-Field. 

LA COMTESSE, furieuse. Ah! c’en est 
trop!., et... {Elle arrive sur Mathias pire 
comme pour le dévisager, puis change de 
ton et dit d’une voix concentrée.) Adieu !.. 
MAaCRAND... {elle fait quelques pas pour 
sortir, se retourne, et ajoute : ) de Boeors ! . . 

(Elle sort.) 

OBBOBoaBo a aooooscaaaooaa a oa MB a w i nBB o rwnno 

SCt;iNE XVllI. 

MATHIAS PERE, CLEMENTINE. 

CLÉMENTINE. Mon Dieu !.. que lui ai-je 
donc fait?.. 

MATHIAS PÈRE, à lui-méme. Elle étouffe, 
tant mieux! cette comtesse... de la main 
gauche... et encore!... je lui apprendrai !. . 
{A Clémentine.) Calmez-vous, chère en- 
fant... je ne m’en dédis pas... je vous em- 
mène avec moi... 

CLÉMENTINE. Sans me connaître? 

MATHIAS PÈRE. A quoi bon?.. il y a de 
ces figures qui n’ont pas besoin de répon- 
dansT.. vous avez un regard... une phy- 
sionomie... je donnerais mille thalerspour 
que ma bru vous ressemblât. . . d’ailleurs , 
mon ami Léopold vous aime... 

CLBMBNTlNB,éaùsanifesyeux.Monsieur! 

MATHIAS PÈRE. Il ne faut pas rougir 
pour ça , mon enfant ; l’amour d’un hon- 
nête homme est le plus bel éloge d’une 
jeune fille... mais nous causerons de tout 
cela... j’ai envoyé Léopold faire des paie- 
mens pour moi dans la ville , et dès qu’il 
sera de retour... en voiture!., en route!., 
tous les trois... 

CLÉMENTINE. Quoi ! monsieur , vous 
daignerez?.. 

MATHIAS PÈRE. Vous sauvCT des griffes 
d’une méchante femme !.. eh bien ! vous 
m’aimerez un peu en retour. . . voilà tout. . . 
n’eit-ce pas, mon enfant?.. ah çà! comme 
nous arriverons au milieu de la noce de 
mon fils, il serait bon de faire tout de 
suite un peu de toilette 
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CLÉMENTINE. Mon Dieu! je s’ai quedes 
robes bien simples... 

MATHIAS PÈRE , à part. Paiivre petite ! 
{Haut.) Eli bien! est-ce qu’il n’y a pas des 
■narriiands dans la rille?.. est-ce que je 
ne suis pas là, moi?.. 

Ci.ÉMENTiNE , touchée. Yous roules en- 
core?.. 

MATHIAS PÈRE. Est-ce que je ne sais pas 
que les jeunes filles ont toujours quelque 
fantaisie?., c’est tout simple... allons, de- 
mandez- moi ce que TOUS voudres... des 
dentelles, des bijoux... 

CLÉMENTINE, lui prenant la main pour 
U remercier. Ab ! que vous êtes bon !... 
(Â part et aperceront la bague qu'il a au 
doigt.) Que Tois-je?.. cette bague!., c’est 
bien elle!., ah! si josais!.. 

MATHIAS PÈRE, Je même. Eh bien!... 
vous désirex quelque chose, je vois cela?.. 

CLÉMENTINE , timidement et regardant 
toujours la bague. Oui... je l’avoue... il 
dépendrait de vous de me rendre bien 
heureuse... 

MATHIAS PÈRE. Qu’est-ce que je di- 
sais?.. 

CLÉMENTINE. Mais... vous me trouve- 
rez si indiscrète !... 

MATHIAS PÈRE. Dit« toujoups. . . qu’est- 
ce que vous voulez?... 

CLÉMENTINE. Eh bien!... cette bague... 

MATHIAS PÈRE, tumni. Cette bague?. 
pourquoi faire?.. 

CLÉMENTINE. Pour la poitev. 

MATHIAS PÈRE. Quelle idée! un mé- 
chant petit camée... je vous en donnerai 
dix plus belles!.. 

CLÉMENTINE. Oh ! non... celle-là seule- 
ment... 

MATHIAS PÈRE, aoec Contrariété. Allons I 
j’ai du malheur !.. la première cliose que 
TOUS me demandez... 

CLÉMENTINE. Quoi... cettc bagne ?. . 

MATHIAS PERE. Je ne m’en séparerais 
pas pour la moitié de ma fortune... 

CLÉMENTINE. Comment?.. 

MATHIAS PÈRE. Oh!., c’est Une vieille 
histoire , qui ne peut voua intéresser. 

CLÉMENTINE. N’iinporte... dites-moi... 
je TOUS en supplie ! . . ’ 

MATHIAS PÈRE. Mon Dieu ! ce n’est pas 

an secret!.... j’avais dix ou douze ans 

TOUS voyez que je remonte un peu haut... 
et je gagnais ma vie à vendre des fagots de 
porte en porte... voilà mon origine!., ça 
n’eat paa brillant , mais je ii’en rougis pas! 

au contraire je n'avais pour tout bien 

m’on Ane... oh ! mais un Ane cliarmaul!.. 
il fallait le voir... de beaux yeux... un nex... 
dea areillra!.,dsa oreilles, ça va sans dire... 


et un air d’intelligence, au-dessus de son 
état !.... Pauvre Brisquet!.... je l’aimais 
comme un frère , comme un ami, ma joie, 
ma consolation... jugez de mon désespoir, 
quand un matin j urive pour l'élriller... 
je le trouve mort ! 

CLÉMENTINE. Mort!.. 

MATHIAS PÈRE. De fatigue peut-être... 
ou de vieillesse!., que sais-je!.... tout le 
village fut réveillé par mes cris !.. je vou- 
lais me pendre à cAtéde lui... je pleurais... 
hé ! tenez , je crois que je pleure encore d’y 
penser!.. {Souriant, en essuyant une lurmei) 
est-ce bétel. . après murante ans!., un 
jeune chasseur , qui m’avait entendu s’ap- 
proche , s’informe. . . c'était le seigneur des 
environs. 

CLÉMENTINE, plus attentive. Le seigneur? 

MATHIAS PÈRE. Un brave et digne jeune 
homme... que tout le monde chérissait!.. 
Qu’est-cc que tu as , mon garçon? qu’il me 
dit avec bonté. — Je sanglote de plus 
belle en lui montrant le pauvre défunt... 
C’était ma seule richesse.. . je suis ruiné !.. 
— Eh bien ! qu’il me dit , faut en acheter 
un autre! — Ah I ce ne serait pas le même, 
et puis je n’ai pas de mioi. — C’est donc 
bien cher, un Ane ? qu’il me dit.— Je crois 
bien. ..quinze florins! — Eh bien! achétes- 
en deux!.... et je sens dans ma casquette 

une grosse bourse qu’il y avait glissé 

quarante florins ! et sans me donner le 

temps de le remercier , il s’éloigne en me 

faisant un petit signe si doux , si bon 

comme un ange doit vous regarder quand 
il vous a sauve!.. 

CLÉMENTINE , à part. Oh ! c’était lui !.. 
je le reconnais là !.. 

MATHIAS PÈRE. Dam miand je me 

vis à la léte de deux ânes. . . je l’avoue à ma 
honte , je fus presque consolé!., j’avais 
toujours eu de l’ambition. . . je me lançai. . . 
je me mis à porter des choux des ca- 

rottes... à vendre de la voliille... puis, des 
moutons, des veaux, des bceufs... le com- 
merce en grand!.... jeparcourus l’Allema- 
gne... je fis une fortune inouie... mais sans 
jamais oublier celui à qui je la de- 
vais. . . enfin , au bout de vingt années , je 

revenais heureux et fier-. pour lui dire : 

Je suis riche... j’ai de l’argent, de l’or... 
en avez-vous besoin?. . prenez!.... il n’était 
plus !.. ( Clémentine lire tes yeux au ciel , 
en poussant un soupir. ) Mort de chagrin !.. 
miné!.... par ses birnfsits, par des parens 
avides, par des gens d'affaires, des co- 
quins!.. quand j’arrivai, on vendait tout 
pour payer ses dettes !.. à force de prières, 
et en offrsnt vingt fois sa valeur... j’obtins 
cette bague qu’il porlsit toujours!., jo- 
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get maintenant si je puis urtu séparer !... 

CXéiifEniTiNP,, émue. Et ju{jez si j'avais 
tort de la désirer !.. cVkail mon père! 

MATIIMS PÈRE f frappé, \otie père!... 
M. de Muhldorf?... 

CLÉMENTINE. Le baron Hermann ! 

■ iTHUS ràllB. 

. Aia de U Hobe et tes Bottes. 

Sa fille, vous 1 

CI.BHBMTIBB: 

Oui, xe raU(^(c j 
Et j'en puis, sans aller hîcn loin, 
riouner la preuve fuantfr»ie. 

■ATHUs rèas, avtx étan. 

R donc! il o'en e^t pas l>csoin ; 

Non, ca doit èlr'.,. mon amo «•mue 
Kn cioil un’ preuv' qm n’iroiup' jamais... 

Car, litAt rpie je voii# ui vue, 

J'ai senti <pit je vons aimais. 

( ^rembta^i (Cémoliun. ) La fille de mon 
bienr.iiiuir. . . dans Tabandon! . . méconnue, 
Immditv!.. et jene le savais pas... et vous 
ne m'avez pas prévenu!... 

CiÉMENTiNE. Jene vous connaissais pas, 
monsieur ! 

MITHIA.S PERE , avec explosion. C'est 
égal, il fallait m’écrire... Je serais ac- 
couru de piillr lieues, pour vous crier : 
Mon enfapt, vous n’avez plus de père j en 
voilà un qui vous tend les bras. 

CLÉMENTtNE, dam ses bras., Ah! mon- 
sieur... 

MATHIAS PÈRE. Mon enfant!., ma fille ! 
oui , votre père... Ab ! pardon d'oser pren- 
dre un titre... 

CLÉMENTINE. Que Je serai si beureusede 
vous donner! * 

MATHIAS PERE. Ab ! j’en remplirai les 
devoirs, et d’abord prenez cette bague que 
vous seuledevez porter... 

CLÉMENTINE. Non, maintenant j^aime 
mieux la voir à votre main elle me rap- 
pelle une bonne action de mon pauvre père ! 

. HATUAS PÉBB,. Et puis VOUS cu aurez 
bien d autres, uia foil..« des bagues... des 
diâmans*.. ma fortune... tout ce que je 
possède.... 

CLÉMENTLNE. Comment!.. 

MATHIAS PÈRE, Tout est à vous. 

CLÉMENTINE, en Souriant. Et votre fils? 

ÏIATHIAS PÈRE. Ab ! c'tst juste.. . pauvre 
gar^D... je Foubliais... moitié pot^r lui... 
moidc pour vous... 

CLÉMENTINE. Mais... 

yiATBiAS PÈRE. Si VOUS raisonnez, vous 
aurez tout... oui, et vous serez la maîtresse 
cbex moi. . . U u'y a pas de bi u qui tienne! . . 
vous d'abord, ma fille, ma fillethérie!. -tout 
ce <pi’il y a de pbis beau... et un bon 
mari. Dieu! si j'avais un autre fils; c'est 
ëgal|j'en sais un.. .il vous rendra heureuse, 


ou il aura affaire à moi... J’étouffe de 
bonheur... de joie! {comme suffoqué) tenez, 
mon enfant... ayez pitié de moi... il faut 
que nous partions sur-le-champ... que je 
voye mon François, que je vous embrasse 
tous à la fois... ' 

CLÉMENTINE. Ne 8uis-je pas à vos or- 
dres ? 

MATHIAS PÈRE. Eli bien î allez vite faire 
votre petit paquet... 

CLÉMENTINE. J'y cours... {jd part.) Aliî 
quand Léopold saura... {Haut.) Adieu, 
monsieur.. . 

MATHIAS PÈRE. Hein? 

CLÉMENTINE. Adieu, mou père!... {Lui 
baisant ia main.) Ab I que je suis heureuse! 

(Elle oorL) 




SCENE XIX. 

MATHUS PÈRE, puis HANTZ. 

MATHIAS pAhr , seul. Et moi donc , j'en 
ferai une iimladie de iiati.sfartion... Ah çà! 
voyons si tout se dispose, (il regarde) oiù , 
on met les chet-aiixà U chaise de poste... 
Pt mon vieux Grippmaon monte dans la 
carriole pour aller à Vienne... il part... à 
uierveille !.. dès que cette chère enfant sera 
prêle... 

HANTZ, entrant d’un outre edté. J'ai 
guetté le départ de la earriole... le bon- 
homme est déjà loin, et nous pouvons... 

MATHIAS RÉRE. Tiens, ce visage! 

HANTZ , se trouvant nez-d-nei avre lui. 
Ouf!... c’est lui... d’où diable sort-il?... 

MATHIAS FÉRE , gaüment. Je iie .me 
trompe pas, c’est l'intime de mon fils... 
qui, aux vacances, lanip'ait si bien mon vin 
du Rhin... ' 

HANTZ , à pari. Au moment où l’on va 
signer le contrat... ( Il veut sortir d'un air 
distrait, en chantonnant ledun des PuritiiÎMS.) 
Ta, ta, ta, ta, ta, ta, ta, di, dé, di, dé, di, 
dé, don... 

MATHIAS PÈRE , V arrêtant ed lui frappant 
amicalement un grand coup datif F estomac. 
Eb bien ! liirron... tu ne merecolinniapas? 
' XtWtZ, feignant une grande surprise. Oh ! 
ciel !.. . dieux !.. . ces traits. . . c'est le res- 
pectable père de mon respectable ami !... 

fil loi Mate sa cod.) 


MXTHIAS PÈRE. Oh! tu m’étouffes.'.! 

H.VNTZ. Le bonheur!., ça me fait un 
clfci!... {voulant sortir) il faut meme qùe 
j’aille prendre quelcjiie chose! 

MATHIAS PÈRE , iorrêlifnl. Pas avant de 
me dire comment tu te trouves à Bade, loi 
qui ne quittais jamais mon fils !.. . 
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HAMTZ. \otre fib?... certainement... 
Va-t-il étrejoyeux !... 

MATHIAS PÈRE. Est-ce qu’il est ici 7 

BANTZ, cmAa/ra»^. Non... C'est-à-dire, 
dans un sens... parce que j'ai pris les de- 
vans... 

MATHIAS PÉHB. Il Ta donc Tenir ?... 

BAKTZ, s'embrouillant. Du tout... c'est 
la famille de la future... qui a exigé... 
alors, moi... je suis venu... et dans l'in- 
tervalle, il a dû vous écrire... {j 4 parl.'j 
Je patauged’une manière atroce... (Âoul.) 
Du reste, je vab vous expliquer... 


SCENE X. 

Les 1\I£hes; PÉTERS, arcourant. 

PETERS , bas à Hanti. Monsieur !... un 
petit mot de mon maître... 

UANTZ, haut à Mathias père. Pardon!... 
des détaib de maison.. . ( Il lit à part.) « Je 

> ne puu quitter la comtesse... Mon père 
• est ici... » part.) Parbleu! je le sau 
bien... (Lisant.) «A tout prix , qu'il ne 
» paraisse pas... éloigne-le... ou c'est fait 

> de nous!.... » (Bas à Peters.) C'est 
bon!... 

PÉTERS, bas. Vous allex venir?... 

HANTZ, le poussant. Plus tard. 

PÉTERS, haut. C’est que M. Mathias veut 
absolument vous parler. 

MATHIAS PÈRE. M. Mathias!... 

HANTZ, donnant un coup de pied à Pélers 
et le renvoyant. Oh ! le butor !... 

PÉTERS, en sortant, et se frottant la jambe. 
Je vas lui rendre votre réponse... 

MATHIAS PÈRE. Mathias!... mon 6b!... 
il est donc ici?... 

HANTZ, d’un air ouvert. Eh bien ! oui... 
Je ne voidais pas vous le dire... une sur- 
prise... j’allais vous conduire dans ses 
oras... 

MATHIAS PÈRE. Ah! courotis... courons 
vite... 

HANTZ, àpart.Oix diable vais-je le pro- 
mener? 

MATHIAS PÈRE. Mon bon François!... 
j'ai tant de nouvelles à lui apprendre... un 
autre enfant que j’ai retrouvé... 

HANTZ , à part. Bon !... la moitié de la 
succession flambée. Si c'est pour nous dire 
cela qu’il est venu... 

MATHIAS PÈRE. Conduis-moi vite... où 
faut-il aller? 

HANTZ. Al'autre bout de la ville... chez 
sa future... un hûtel magnifique!.. 

MATHIAS PÈRE. Bien! bien! 

HANTE, ûparl. Je n'ai qu’un moyen. Cette 
petite chambre au cinquième, que j’ai 


dans le faubourg... je Py enferme à dou- 
ble tour, jusqu’à demain... et... 

MATHIAS PERE. Partons, partons !..^inon 
pauvre fils!... je ne me sens pas d’aise. 
(Apercevant Léopold.) Ah! c est toi, mon 
garçon... 


SCENE XXI. 

Les Mêmes, LEOPOLD. 
LÉOPOLD. J’ai lait toutes vos courses... 
et maintenant. .. 

MATHIAS PÈRE. Nous ne partons plus. 


mon ami... 

LÉOPOLD. Comment?.. 

MATHIAS PÈRE. Mon fils cstici... je cours 
d'abord au plus pressé.. . jecoursl embras- 
ser!... mais je reviens vous chercher tous 
deux pour la noce... le bal... Ah !... j ou- 
bliais... cette bonne Clémentine... (Tirant 
un icrin de sa poche.) Tu lui diras de met- 
tre ceci... je l’exige... je veux quelle 
éclipse tout le monde... _ ^ 

LÉOPOLD , prenant ticrin. Qu’est-ce 
donc?... 

MATHIAS PÈRE. Des diamans... que je 
destinais à ma belle-fille... je lui en achè- 
terai d’autres. , 

LÉOPOLD, étonné. Des diamans... Clé- 
mentine?.. 

MATHIAS PÈRE. Elle a droit de 1m por- 
ter... et de plus beaux encore... si tu sa- 
vab!.. c'est un grand nom... une grande 
dame!., la voilà riche... heureuse... 

LÉOPOLD. Une grande dame?.. 

HANTZ , impatienté. Allons donc , mon- 
sieur Mathias... 

MATHIAS PÈRE, lt suivant. Je te conterai 
tout cela... dès que j’aurai embrassé mon 
fils... . 

(B •orf, enlrstné par Hanls.) 


-,.~wvw»wiiinnnnnnnnnntinnn«XI88»iw*rp(ia 

SCENE XJ1.II. 

LÉOPOLD, puù CLEMENTINE. 

LÉOPOLD, jeid. Un grand nom... elle... 
Clémentine!... adieu toutes mes espé- 
rances... tous mes rêves... moi, quiaccou- 
rais plein de joie,,, {jivecun soupir^ Il n y 
faut plus penser... . • 

CLÉMENTINE entre, vêtue d une robe 
blanche, coiffée en cheveux. A elle- 
même.) Je me suis dépêchée... (f'o^ant 
Léopold.) Ah!... c'est vous, monsieur 
Léopold/., avez-vous vu M. Maüiias?.. 

H és\Dnr n. Je le auitte à l’instant , ma- 


demoiselle... 

CLÉMENTINE. 11 ne TOUS a nen dit?... 
LEOPOLD. Si fait... il m’a parle de beau- 
coup de choses que j’ai peine à compren- 
dre... il m’a chargé de vous remettre cC$ 
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diamans , dont il voua prie de vous parer 
sur-le-champ!., 

CLÉUENTINE, sourianl et prcnrtni l'ccrin. 
Des diamans pour courir la poste? 

LÉOPOLD. Vous ne partez plus... soafils 
est ici... et pour paraître .ü sa noce... 

CLÊMENTINB , qui a ouvert récrin. Âli!,. 
c’est beau!., un collier... des boucles 
d’oreilles... jainaisje n’oserai mettre cela. 

LÉOPOLD. M. Mathias l’exiQe... 

CLÉMENTINE. Je ne veux pas le contra- 
rier... mais en vérité, tout ce qui m’ar- 
rive me semble un rêve!... un chaii- 
{jement si inattendu... (Tout en causant 
elle séparé avec Us diamans.) Car, vous ne 
savez pas... 

LÉOPOLD, d’an air contraint. Si, si... 
mademoiselle. . . j ’ai appris qu’un événe- 
ment heureux... je vous félicite bien sin- 
cèrement... 

CLÎMlnTISI. 

Aim : Si /e suis infirtète. ( La Fiancée.) 
Qnelle froideur Madame ! 

F.h I bon Dieu! mon bonheur 
Voua fait-ii de la peine? 

LSorOLn. 

Jngez mieux de mon cernr : 

Je vons rois si distraite 
Par l'éclat des bijoux... 

CLBUsaTiai, achevant d*ntloeher ses boucles d'o~ 
reitles. 

Vous me croyez coqncitc. 

C'est bien mal entre noos. 

( Se tournant vers lui.) 

Voyons, monsieor, comment me tronvez-vons ? 

Dites, monsienr, eomment me trouvez-Tons ? 

LÉOPOi.D. Très-bien!., cependant, vous 
me sembliez mieux ce matin... mainte- 
nant, que vous voili riche... grandedame. 

CLÉMENTINE , souriant. Grande dame !... 
moi... quelle folie!... il n’en est rien, je 
vous jure... si j’ai retrouvé un ami... si j’ai 
repris un nom que j’avais trop de raisons 
de cacher... en quoi cela peut-il vous at- 
trister?.. 

LÉOPOLD. C’est que moi , je n’ai changé 
ni de nom... ni de fortune... 

CLÉMENTINE. Eh bien ! croyez-vous que 
je ne me souvienne plus que ee matin , 
quand j’étais abandonnée de tous, je n’avais 
qu’un seul appui... qui me disait alors... 
(Le regardant en dessous.) Qu’est ee que 
vous me disiez donc ce matin , mon- 
sieur?... 

LÉOPOLD , avec embarras. Je ne me rap- 
pelle pas... 

CLÉMENTINE. Moi, je ne l’ai pas ou- 
blie... et, quoique peut-être ce ne soit pas 
convenable, je vous le répéterai : vous 
ne désiriez la fortune que pour me l’of- 
trir... moi, je ne «aux un-jsort heureux 
que pour le partager avec vous... 

LÉOPOLD s avec joU. Ciel!... 


CLÉMENTINE. Et si l’on s’y opposait..... 
ch bien ! 

/firme olr que U prèeéJtnt, 

Sans regiet, san» ü’istesae, 

Soudain Je repondrais : 

Kepeenet lua richesse, 

Vos don» et ro» bienfait» î 
Mot, devenir ingrate \ 
tester pauvre est pin» donx! 

LIOPOJ.O , avec irnnsftort. 

Dieu ! Quel cs[K>ir tue flatte 1 

CLsaeKTiHB, tendrement. 

Toujours! loujour» à touil 
( Se Umrnant vers lut en iourûint.) 

Et maintenant comment me trouvet-vou» f 

Mai», parlea donc, comment me trouTes-voDs? 

LÉOPOLD, lui baisant la main. Alt!... 
pltu jolie que jamais... mille fois mieux 
que ce matin... 

CLÉMENTINE. JVn étals sûre!.. ( Regar~ 
dont au fond.) Eh! mais... quelle foule!... 

LÉOPOLD. Ah!... sans doute... la noce 
de ce baron ridicule... 

CLÉMENTINE , effrayée. Ib viennent 
ici... ah! mon Dieu!., la comtesse qui m*a 
défendu de rraaraîire devant elle. . . 

LÉOPOLD. Il faut attendre M. Mathias! 
que craignez-vous, d’ailleurs?., ne suis-je 
pas lÂ?... 

CLÉMENTINE. Oh!... c’est égal j'ai 

peur !... 

(Elle M cache dana uo coin, à rextremité da tbcàirt. 

Léc^Id e»t prêt d'elle. ) 

Les Mêmes, MATHIAS FILS, LA COM- 
TESSE, en toilette, LE NOTAIRE, 

Hommes et Femmes, Invités, nuû 

HANTZ. 

CHOmjR. 

Aia \ Contre^danse du Cheval de bronse» 

Le plaisir nous engage, 

Sous cet aimable ombrage, 

D« ce doux mariage 
L'amour fait les aopréts 
Kt les frais ! 

Msraua pits, se pavanant. 

Ah ! quel beau Jour !.. quel momeot, 

Pour le plus tendre amant !.. 

LA coMTasai. 

Ab! qnel beau jour!., quel moment, 

Pour no emur trop aimant!.. 

MATHIAS riLS, baisont la main de la €Omle$sa% 

A ma leudresse 
Rien n'est égal... 

Oni, mon bonheur me fait mal. 

{4 ses omis.) 

Avec irresM 
Venex tons 
Chanter arec non» : 

CHOEUR. 

I.e plaisir noos engage 
Sons cet aimable ombrage, etc. 

MATHIAS FILS. Oui, mesdames, nous 
allons signer ici... sous ces arbres!... pen- 
dant que l’on prépare la salle du bal et 
du banquet !... (A part.) J’ai une peur de 
rencontrer papa... 
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Ï.AC01ITF.9SE, à pari. Pourvu que cet 
horrible marchand ne vienne pas encore 
m’aposiroplier!. . . 

BANTZ , qui est entré doucement , et frap- 
pant sur l’epaule de Alalhias fils , bas. Dé- 
péchc-toi !... 

MATUIAS Fins , tressaillant. Le diable 
t’emporte!., j'ai cru que c’élail papa... 
HANTZ, bas. Il est en sûreté... 

MATHIAS FILS, bas. UÙ ça?... 

HA5ITZ, bas. Je te le dirai... 

LA COMTESSE. £Ii Lien! baron... qu’at- 
tendet-TOUS ? 

MATHIAS FILS. Rien, comtesse... ijue 
l’homme indispensable, le notaire oblige... 
(Le rustaire entre.) Ah ! le voici... 

MAATZ. Arrives donc!.. 

LA COMTESSE , le faisant asseoir à ta 
Uible de pierre. Mettez-vous là , monsieur 
le notaire... 

, (Le notaire baise la main bi la cumteste avant de 
k’aAMuir.) 

MATHIASFILS. Et signons'.... {Montrant 
les invités.) Voici iioç amis. .. nos téiiiuiiis , 
et... {It s'arre'te en voyant Clémentine.) 
Tiens!... cette petite... qu'est-cc qu’elle 
(ait donc là? 

LA COMTESSE. Comment... malgré ma 
défense... 

MATHIAS FILS. Et avecrétudiaut. . . c'est 
d’une effronterie. 

LA COMTESSE , aux dames. Une créature 
que j'ai chassée de chez moi... 

CLÉMENTINE, bas à Léopold. Comme on 
nous regarde!... 

LA COMTESSE. Oser se mêler à ce que la 
noblesse a de plus pur. {/I Clémentine avec 
un geste impératif.) Eloignez-vous!... 

LÉOPOLD, arrètastt Clémentine qui fait un 
pas pour sortir. Vous allez lui obéir!.. 
CLÉMENTINE. Dam!... l'iiabituile... 
MATHIAS FILS, à , Léopold. Allons... 
allons... ce n’est pas ici votre place... 

LÉOPOLD, fièrement.' Pourquoi donc, 
monsieur?. . 

MATHIAS FILS. Parce que... c'est la 
mienne... 

LÉOPOLD , avec ironie. Ce motif devrait 
me suffire pour la quitter... mais ce jardin 
appartient à tout le monde... et j'y reste... 
MATHIAS FILS. Comment, drôle ! 
CLÉMENTINE, retenant Léopold. Mon- 
sieur Léopold... 

LA COMTESSE. Toiitcs les rl.TS5es sont 
confondues! si l'officier de police était 
là... {Remarquant la toilette de Clémentine.) 
Et celte parure... cesdiaiiians. .. 

; TOCS. Des diamans... 

LA COMTESSE. Sur Un CDU luturier !.. 
MATHIASFILS. L'étudiant se lance!... 


CLÉHF.N11NE. Oh! iiion Dieu !... ils 
oseraient soupçonner!... 

l.ÉOi’üi.n . a Mù'hhs fils. Monsieur... 

LA COMTESSE. On Saura où ils les ont 
pris!... qu’oii aille chercher l'officier de 
police .. 

LÉOPOLD , indigné. C’est tout ce que je 
deiii.iiide ! ’ 

HANTZ, remontant la scène. J’y cours... 
MATHIAS FILS, uvec aplomb. Il ne l’at- 
tendra pas... 

LÉOPOLD, vivement. Nous verrons, mon- 
sieur, qui de nous l'évitera... et c’est à lui 
que je demanderai justice!.. 

HANTZ , au fond et à port. Dieu ! (Re- 
venant rapidement pris de Mathias fils.) Ton 
père !.. ton père. .. qui s’est échappé... 
MATHIAS FILS, tremblant. Hein ? 

HANTZ, bas. Le voilà qui accourt... 
MATIII.AS FILS, à part. Sauvc qui petit! 
LA COMTESSE. Qu’avez-vous, baron?... 
MATUIAS, éa??ali'<»i/. Rien, rien... com- 
tesse... je dis que... rertainement... il ne 
l’attendra pas. .. {j 1 part , et cherchant des 
yeux an endroit pour se cacher.) Où me 
fourrer?., üh ! ce pavillon... 

(11 te jette dans le puviliun droite dont il Iniso- Iz 
porte entr 'ouverte.) 

888888 B a8aBeaaocnaaaaeBa ocwno 8agaB—a88BBas i 

SCENE XXIV,. 

Lsa Mêmes, excepté MATUIAS FILS. 

LA COMTESSE , regardant Ciémrutine et 
Léopold. Et l’on découvrira petit-étie 
aussi où monsieur a trouvé de quoi 
fournir à d'aussi folles dépenses !.. 

CLÉMENTINE, Os'ec désespoir. Ali ! c'est 
fait de moi !... 

LÉOPOLD , /ùnéuz;. C’en est trop, ma- 
dame, et si je ne respectais... 

LA COMTE.SSE l'inlerrumpitnt. Vous allez 
dire une iinperliiieiice, iiioiisietir!... mais 
cela ne vous sauvera pas ! j’ai le droit de 
m’informer. . . 

LÉOPOLD. Vous n’en avez aucun 1 
LA COMTESSE. Mademoiselle était chez 
moi!... 

LÉOPOLD. Elle n’y est plus. 

LA COMTESSE. Mon honneur est inté- 
ressé. . .et le baron lui même, mon époux... 
(d'à tmirnanl du rdtè oh était Mathias 
4/i.)Parlez donc, baron, faites comprendre 
à monsieur... {Ne le voyant pas .) Eli bien ! 
eh bien ! qu’esl-ce qti’il est donc devenu ? 

lF.opold. J’cii étais sûr!., voilà la se- 
roiide fois qu’il m’écliappe ! 

LA COMTESSE, trbublée et l'appelant. 
Baron! vous u’avez pas vu le baron, mon- 
sieur Uantz? 
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■ANTXi embarrassé. Nod; fe ne sau... 
{j4pait.)l.e futur s’est évaporé... sije pou- 
vais en faire autant! 

LA COMTESSE. Mais , monsieur Hantz, 
ipie signifient ce trouble, cette confusion? 
{Begardant à droite.) Et cette foule au mi- 
lieu de laquelle un homme se débat?... 

HANTZ , à part. C’est le père... {Haut.) 
Sans doute quelque dispute... je vais m’in- 
former... 

LA COMTESSE, le retenant. Ne me quit- 
tez pas!., je vais m’évanouir!.. 

HANTZ , la soutenant. Que le diable l’em- 
porte!.. 

MATHIAS FÈltB , en dehors. Où est-il?... 
où est-il?., ne me retenez pas!.. 

LÉOPOLD et CLÉMENTINE. C’est Sa voiz! 
CHOEUR , regartSent. 

Aia : Ici nous accourons. 

Vovez... on mît ses pas. 

Ah ! «joslle rameur élira janto... 

Il échappé à leurs bras. .. « 

Ou l'entoure et la foule ansmente. 
sa couTssas. 

_ Chacun tait avec eflroi. 

asavs. 

C'est un fou, moi je le croi. 

lSopolb et cLÉusaTiai. 

Non, non, calmons notre eflTroi!.. 

C'est notre ami... je le soi... 

La counsss, éperdue. 

Tout vient me glacer !.. 

'Veut-on rallomer la fonrnaiae 
Et recommencer 

La révolution française !.. 

CHOEUR. 

Voyez. .. on anit ses pas, etc. 

MATHIAS PÈRE, en dehors. Je veux le 
voir... je le trouverai. 

LA COMTESSE. Ab! mon Dieu!., encore 
ce bourru de marcband... 

HANTZ , à part. Il bouscule tout le 
monde... gare la bombe!... 


SCENE XXV. 

Les Mima, MATHIAS PÈRE; U est pâle, 
ses hatits et ses cheveux sont en désordre. 

MATHIAS PÈRE, tremblant de colère. Où 
est l'infâme?., le misérable?.. 

LA COMTESSE. Qui douc? 

MATHIAS PÈRE. Votre futur!., mon 
fils!.. 

TOUS. Son fils!... 

LA COMTESSE. Qu’osez-vous dire ?. . 

MATHIAS PÈRE, d’une roix altérée. Oui, 
mon fils... François Mathias-. 

LA COMTESSE , suffoquée. Ab ! grand 
Dieu!... j'allais épouser le fils... 

MATHIAS PÈRE. Qui n'est pas plus ba- 
ron que vous comtesse.... qui rougit de 
son père... de mon nom... qui le renie... 
il a raison, car il le déshonore ! . . 


CLÉMENTINE, courant dans ses bras. Oh! 
c’est impossible. 

MATHIAS PÈRE, amèremeni. Ah! vous 
ne savez pas, mon enfant, ce dont l’orgueil 
est capable ! . . vous ne savez pas !.. il crai- 
gnait l’ingrat, que ma présence ne fit man- 
quer ce mariage!., pour m’empêcher d'y 
paraître il m’a trompé, il m’a fait enfer- 
mer... emprisonner... oui, emprisonner... 
dans une chambre froide, exposé â d’indi- 
gnes traitemens, aux insultes d’un valet, 
qui par son ordre, a osé porter la main sur 
moi!., sur moi, sur son père!.. 

CLÉMENTINE et LÉOPOLD, le serrant dont 
leurs bras. Ah ! 

HANTZ. Non... non, monsieur Mathias, 
je suis seul coupable, je vous jure... et si 
l’on a dépassé mes ordres, mon ami igno- 
lait... 

MATHIAS PÈRE. Je donnerait mon sang 

Î iour que cela fût vrai !.. mais ce billet de 
ui , tombé de ta poche,, quand tu t’es 
échappé. {Lisant.) « Éloigne mon père A 
» tout prix. » 

(Il le lai jette.) 

HANTZ, confondu. Sa lettre!.. 

MATHIAS PÈRE. Et Péters qui m’a tout 
avoué... ( Àvec fierté. ) Heureusement ce 
nom qu’il méprise est estimé, respecté en 
Allemagne !.. je n’ai eu qu’à le faire reten- 
tir dans le voisinage, pour être débvré, et 
pour venir châtier le fils dénaturé... (éb- 
gardant autour de lui.) Encore une fois, 
où est-il?., {silence) vous vous taisez... En 
ce nuiment, la porte du pavillon se ferme.) 
Il est là!.. 

CLÉMENTINE, s'élançant après lui. Ab I 
n’oubliez pas qu’il est votre fils. 

MATHIAS PÈRE, étouffé par set larmes. 

S’est.il souvenu <|ue j’étais sonnée?., mais 
je me punirai d avoir voulu iélever au- 
dessus de moi, d.’en avoir fait un oisif, 
un ingrat... ce titre de baron qu’il usur- 
pait, il l’avait réellement!., 

TOUS. Que dites-vous? 

MATHIAS PÈRE. Oui, Une faiblesse.... 
une folie de vieillard... ce que je dédai- 
gnais pour moi, je le voulais pour lui... 
j’avais acheté le château, la baronie de 
Mulildorf... {Montrant un papier. ) Cette 
donation lui en assurait le titre... il ne le 
portera jamais... {Il le déchire.) Ces biens, 
je les rends à leur l^itime propriétaire. ..à 
vous, mon enfant... à mademoiselle de 
Muhidorf. 

HANTZ et LÉOPOLD. M”* de Muhl- 
dorf !.. 

LA COMTESSE. Quoi!., cette petite... qui 
K trouve être...? 
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HANTZ. La fille de sou père.,, c'est la 
rèrolution française qui est cause de ça. 

■ATHIAS PÈRE, ù Clémentine cl Léofold. 
Oui, à TOUS deux.., vous êtes digues l’uii 
de l’autre, vous serez mes enfans... je vous 
donne tout ce que j’ai. 

CLÊMENTiNF. et LEOPOLD. Jamais... ja- 
mais! 

■ATHIAS PÈRE. Est-ce que vous rougis- 
sez aussi de moi ?.. je ne puis doue aimer 
personne ? 

LÉOPOLD el CLÉMENTINE. Nonnon!.. 

CLÉMENTINE, dans ses bras. Moi, rou- 
gir de vous!., je suis ficre de votre ten- 
dresse, d’étre appelée votre fille, pour 
vous aimer, pour ne jamais vous quitter... 
mais votre fils... 

MATHIAS PÈRE, avcc force. 11 ne l'est 
plus. 

CLÉMENTINE. Si, VOUS l’aimez encore. 

MATHIAS PÈRE, SC cachant dans ses bras. 
Eh bien ! oui, c’est vrai... mais ne le lui 
dites pas, j’en ai honte... ( Elevant la voix.) 
et s’il vêtit regagner mon alTcction, s'il 
veut retrouver quelque cho.se pour lui da s 
ce cœur qu’d a déchiré... {Se tournant 
vers le p.ivillon. ) Qu’il parte, qu’il parte 
sur-le-champ... la voilure est là, toute 

F rète... qu'il quitte ses faux amis qui me 
ont corrompu... qu’il retourne dans no- 
tre village... {S'approchant du pavillon. ) 
S’il hésite un instant, je jure que ma ma- 
lédiction... {H ouvre la porte du pavillon , 
comme pour accabler son fils, et s'arrête 
étonné sur le seuil. ) Personne!.. 

LÉOPOLD. La fenêtre est ouverte. . 
CLÉMENTINE. Et Ce papier, sur la table ! 
LÉOPOLD, <]ui a été le prendre. Un seul 
mot (lisa rt.) • J’obéis, mon père. •• 
MATHIAS PÈRE, avec joie. Ah!.. ( On 
entend le roulement d’une voiture.) Il part ! 
tout n’est pas perdu. 


CLÉMENTINE. Non! car il vous aime 
aussi, lui... 

LÉOPOLD. Oui, oui, il vous aime. 

MATHIAS PÈRE, l'embrassant. Merci!., 
merci, mon enfant, vous me comprenez, 
vous... {S'essuyant les yeux.) Au fait, pour- 
quoi nu m’aimerait-il pas?., je l’ai tant 
aimé, moi !.. et puis, le cœur est bon, n’est- 
ce pas?.. c’est l’entratnement... les mau- 
vais conseils.. .{Ilunlt s’approche, le regar- 
dant de travers. )'V\x es encore là, toüva-t’en 
va-t’en !.. 

HANTZ. Mais TOUS me permettrez de... 

MATHIAS PÈRE. Tout ce que je te per- 
mets, c'estd’époiiscr madame... ( montrant 
la comtesse) si cela peut lui plaire. 

HANTZ, se sauvant de câté. Par exemple! .. 

LA COMTESSE , indignée. Quelle hor- 
reur!... 

( Elle disparsll d’an càtè et Hantz de l'anlie.) 

MATHIAS PÈRE. Bon débaiTas!.. ( J^- 
nnnl Clémentine et Léopold dans ses bras.) 
Vous ne me quitterez plus, vous, nàesamis! 
et si l’autre se corrige... ch bien! j'aurai 
trois enfans au lieu d’un... ce sera tout 
bénéfice ! 

CHOEUR FINAL. 

Aïs : Être aimé et mourir. 

Allons, pins de tristesse. 

Et près de ta Tieilletsc 
Enchaînons h jamais 
le bonhenr et la paix ! 

■sraiss riaa, au pubtie. 

Aia .* J’en guette un petit de mon dge. 

Dcvantnos jog s, nous allons comparaître. 

Si de mon fils les deTauts sont nombrenz , 

Le pauvte père est bien bon.. . et peot-ètre 

Qu’en sa faveur, on s'ra moins rigoureux ! 

Allons, messieurs, point d'arrêt trop sevère; 

Songez qu’tous deux, nous somra’s si bleu unia. 
Que Toiu n’ pouvez frapper le fils, 

Saiu que ça r’tombe sur le père 1 
CHOEUR. 

Alloua, plus de tristesse, etc. 


FIN. 


iMrziHizu DI 'V* DoRDii-Duni , aux SsiaT-Looii, 46 , ao Maiau. 
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